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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

Ferney  ,   25  de  juillet. 

iVl  o  N  cher  ange  faura  d'abord  que   toute   — r- 
ma  joie  eft  finie.  Nous  fommes  plus  battus    I7"0# 
dans   Tlnde   qu'à  Minden.  Je   tremble   que 
Pondichéri  ne  foit  flambé.   Il   y  a   trois  ans 
que  je  crie  :  Pondichéri ,  Pondichéri  !   Ah  , 
quelle  fottife  de  fe  brouiller  avec  les  Anglais 
pour  un  ut  et  amiapolis ,  fans  avoir  cent  vaif- 
feaux  !  Mon  Dieu,  qu'on  a  été  bête  !  Mais  eft- 
il  vrai  qu'on  a  un  peu  pendu  vingt  jéfuites  à 
Lisbonne  ?  C'eft  quelque  chofe  ,  mais  cela  ne 
rend  point  Pondichéri. 

Pour  me  confoler,  il  faut  que  je  vous  parle 
d'un  petit  garçon  de  douze  ans ,  il  s'appelle 
BuJJi  ;  il  eft  fils  d'une  comédienne  ,  il  a  de 
grands  yeux  noirs ,  joue  joliment  Cliflorel^ 
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chante  ,  a  une  jolie  voix,  eft  fait  à  peindre, 

1760.  eft  doux,  poli  et  bien  élevé,  et  réduit,  je 
crois  ,  à  l'aumône.  Corbie  n'a-t-il  pas  l'opéra 
comique?  Corbie  n'eft-il  pas  votre  protégé? 
ne  pourrai -je  pas  lui  envoyer  ce  petit  garçon? 
il  ferait  une  bonne  emplette  :  daignerez-vous 
lui  en  parler  ? 

Eft-il  vrai  que  vous  vous  êtes  oppofé  à  la 
réception  de  la  petite  Durand?  pourquoi?  Il 
me  femble  qu'on  en  peut  faire  une  très-jolie 
laidron  de  foubrette. 

Puifque  je  vous  parle  d'acteurs ,  je  peux 
bien  vous  parler  de  pièce.  Jouera-t-on  l'Ecof- 
faife  ?  ne  fera-ce  point  un  crime  de  mettre 
Trélon  fur  le  théâtre  ,  après  qu'il  a  été  permis 
d'y  jouer  Diderot  par  fon  nom  ? 

Je  ne  fais  plus  que  devenir  ;  je  fuis  entre 
Socrate,  l'Ecoflaife  ,  Médime  ,  Tancrède  et  le 
Droit  du  feigneur.  Vous  avez  réglé  l'ordre  du 
fervice,  tous  les  plats  font  prêts  ;  mais  on  ne 
peut  mettre  en  vers  Socrate ,  à  caufe  de  la 
multiplicité  des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morellet.  Ne  le  pro- 
tégez-vous pas  ?  ne  parlez-vous  pas  pour  lui  à 
M.  le  duc  de  Choifeul  ?  madame  la  ducheife  de 
Luxembourg  ne  s'eft-elle  pas  jointe  à  vous  ?  Et 
Diderot  \  pourquoi  ne  pas  faire  une  bonne 
brigue  pour  le  mettre  de  l'académie  ?  Quand 
il  n'aurait  pour  lui  que  quelques  voix ,  ce  ferait 
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toujours  une  efpérance  pour  la  première  occa-  ■ 
fion,  ce  ferait  un  préliminaire  ;  il  n'aurait  qu'à  17b0, 
prévenir  le  public  qu'il  ne  veut  pas  entrer  cette 
fois ,  mais  faire  voir  feulement  qu'il  eft  digne 
d'entrer.  Eh ,  qui  fait  s'il  n'entrera  pas  tout 
d'un  coup  !  s'il  ne  fléchira  pas  les  dévots  dans 
fes  vifites  !  fi  madame  de  Pompadour  ne  fe  fera 
pas  un  mérite  de  le  protéger!  fi  M.  le  duc  de 
Choifeul  ne  fe  joindra  pas  à  elle  l 

Mon  divin  ange  ,  jouez  ce  tour  à  la  fuper- 
ftition  ;  rendez  ce  fervice  à  la  raifon  ;  mettez 
Diderot  de  l'académie  ;  il  n'y  a  que  Spinofa 
que  je  puiffe  lui  préférer. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges. 

L  E  T  T  R  E     I  I. 
A     M.     T  H   I   R   I   O   T. 

Le  28  de  juillet. 

A  l  n'y   a  que  les  anciens  amis  de  bons  : 
vous  êtes  un  correfpondant  charmant. 

Je  n'entends  pas  l'énigme  de  M.  de  Ville- 
morieu.  M.  le  Normand  me  fait  écrire  qu'il  eft 
à  mon  fervice ,  et  je  profite  de  fes  bontés.  Il 
faut  que  les  frères  s'aident  et  foient  aidés  ;  il 
faut  qu'ils  s'entendent. 

A  3 
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— — -  J'ai  été joyeufement  édifié  delà  pantalon- 
17t)0,  nade  hardie  de  Saint-Foix  ,  qui  veut  dire  tout 
ce  qui  lui  plaira  ,  et  qu'on  lui  demande  par- 
don. Voilà  un  brave  homme  :  nous  avons 
befoin  d'un  tel  grenadier  dans  notre  armée. 
Envoyez-moi ,  je  vous  prie ,  la  fentence  du 
lieutenant  criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Mo/es  léga- 
tion, C'eft  dommage,  à  la  vérité  ,  de  paner 
une  partie  de  fa  vie  à  détruire  de  vieux  châ- 
teaux enchantés.  Il  vaudrait  mieux  établir 
des  vérités  que  d'examiner  des  menfonges  ; 
mais  où  font  les  vérités  ? 

L'abbé  Mords-les  eft  donc  toujours  dans  fon 
château  qui  n'eft  point  enchanté?  Je  fuis  affligé 
qu'il  ait  gâté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  difait  qu'on  avait  pendu  vingt-deux 
jéfuites  ,  et  cela  n'eft  pas  vrai.  On  dit  qu'un 
corps  de  nos  troupes  a  été  frotté  ,  j'ai  bien 
peur  que  cela  ne  foit  trop  vrai.  On  dit  Daim 
battu ,  j'ai  encore  peur.  On  dit  Pondichéri 
pris,  et  je  tremble.  Que  faire  à  tout  cela? 
cultiver  fes  terres.  J'ai  défriché  un  quart  de 
lieue  carrée;  je  fuis  digne  des  bontés  de  M.  de 
Turbilly* 
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LETTRE     III.  7^6o~ 

A     M.      D    U    C    L    O    S. 

I  E  dois  vous  dire  ,  Monfieur  ,  combien  je 
fuis  touché  des  fentimens  que  vous  m'avez 
témoignés  dans  votre  lettre.  J'ai  jugé  que  vous 
fouffrez  comme  moi  des  outrages  faits  à  la  lit- 
térature et  à  la  philofophie  ,  en  plein  théâtre 
et  en  pleine  académie.  Je  crois  que  la  plus 
noble  vengeance  qu'on  pût  prendre  de  ces 
ennemis  des  mœurs  et  de  la  raifon  ,  ferait 
d'admettre  dans  l'académie  M.  Diderot;  peut- 
être  la  chofe  n'eft-elle  pas  aufli  difficile  qu'elle 
le  paraît  au  premier  coup  d'oeil.  Je  fuis  per- 
fuadé  que ,  fi  vous  en  parliez  à  madame  de 
Pompadour ,  elle  fe  ferait  honneur  de  protéger 
un  homme  de  mérite  perfécuté  :  il  pourrait 
défarmer  les  dévots  dans  fes  vifites  ,  et 
encourager  les  fages.  Je  m'intérefTe  à  l'acadé- 
mie comme  fi  j'avais  l'honneur  d'affifter  à  tou- 
tes fes  féances.  Il  me  paraît  que  nous  avons 
befoin  d'un  homme  tel  que  M.  Diderot ,  et 
que  ,  dans  fa  fituation  ,  il  a  befoin  d'être 
membre  de  notre  compagnie.  Le  pis  aller  ferait 
d'avoir  au  moins  plufieurs  voix  pour  lui ,  et 
d'être  comme  défigné  pour  la  première  place 
vacante.    Cette   démarche    ferait  honorable 
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pour  les  lettres  ;  elle  ferait  voir  que  l'acadé- 

1760.  mie  ne  juge  point  d'après  de  vaines  fatires  et 
de  fauiïes  allégations.  Enfin  ,  vous  pouvez 
prendre,  avec  M.  Diderot  et  vos  amis,  les 
mefures  qui  vous  paraîtront  convenables.  Si 
vous  approuvez  mon  ouverture  ,  et  fi  on  a 
befoin  d'une  voix  ,  je  ferai  volontiers  le 
voyage;  après  quoi  je  retournerai  à  ma  charrue 
et  à  mes  moutons. 

Je  vous  fupplie  de  me  dire  ce  que  vous  en 
penfez,  et  de  compter  fur  reftime  fincère  et 
l'inviolable  attachement  de  votre  ,  8cc. 

LETTRE     IV. 

A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

3  d'augufte. 

1V1  o  N  archange  ,  que  votre  volonté  foit 
faite  fur  le  théâtre  comme  ailleurs.  Je  vois  que 
votre  règne  eft  advenu ,  et  que  les  méchans 
ont  été  confondus  ; 

Et,  pour  vous  fouhaiter  tous  les  plaifirs  enfemble , 
Soit  à  jamais  hué  quiconque  leur  refTemble. 

Si  j'avais  pu  prévoir  ce  petit  fuccès  ;  fi ,  en 
barbouillant  l'Ecoffaife  en  moins  de  huit 
jours ,  j'avais  imaginé  qu'on  dût  me  Fattri- 
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buer,  et  qu'elle  pût  être  jouée,  je  l'aurais  

travaillée  avec  plus  de  foin,  et  j'aurais  mieux  ll^°» 
coufu  le  cher  Fréron  à  l'intrigue.  Enfin,  je 
prends  le  fuccès  en  patience  :  j'oferais  feule- 
ment délirer  que  madame  Alton  parût  à  la  fin 
du  premier  acte  ;  on  s'y  attendait.  Je  vous 
fupplie  de  lui  faire  rendre  fon  droit. 

Madame  Scaliger  va-t  elle  aux  fpectacles  ? 
a-t-elle  vu  la  pièce  de  M.  Hume? 

N'avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de 
Choifeul  de  ce  que  la  Chevalerie  traîne  dans 
les  rues  ,  et  de  ce  que  l'abbé  Mords-les  eft 
encore  fédentaire? 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  à  préfent  qu'il 
ne  faille  donner  à  Tancrède  le  pas  fur  Médime. 
On  m'écrit  que  plufieurs  fureteurs  en  ont 
des  copies  dans  Paris;  les  commis  des  affaires 
étrangères  ,  n'ayant  'rien  à  faire ,  l'auront 
copiée.  Il  faut,  je  crois,  fe  preffer.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  libraire  au  monde  , 
capable  de  donner  fept  louis  à  un  inconnu  ; 
en  tout  cas,  fi  Prault  trouve  grâre  devant  vos 
yeux,  qu'il  imprime  Tancrède  après  qu'il  aura 
été  applaudi  ou  fifflé.  Vous  êtes  le  maître  de 
Tancrède  et  de  moi ,  comme  de  raifon. 

J'ignore  encore  ,  en  vous  fefant  ces  lignes ,  fi 
j'aurai  le  temps  de  vous  envoyer ,  par  ce  Cou- 
rier ,  les  additions,  retranchemens,  correc- 
tions ,  que  j'ai  faits  à  la  Chevalerie  ;  fi  ce  n'eft 


10         RECUEIL    DES    LETTRES 

pas  pour   cette   pofle,  ce  fera  pour  la  pro- 

l^°-    chaine. 

Savez-vous  bien  à  quoi  je  m'occupe  à  pré- 
fent  ?  à  bâtir  une  églife  à  Ferney  -,  je  la  dédie- 
rai aux  anges.  Envcyez-moi  votre  portrait  et 
celui  de  madame  Scaliger ,  je  les  mettrai  fur 
mon  maître-autel.  Je  veux  qu'on  fâche  que 
je  bâtis  une  églife ,  je  veux  que  mons  de 
Limoges  le  dife  dans  fon  difcours  à  l'académie  , 
je  veux  qu'il  me  rende  la  juftice  que  le  Franc 
de  Pompignan  m'a  refufée.  J'avoue  que  je  ref- 
femble  fort  aux  dévots  qui  font  de  bonnes 
œuvres  ,  et  qui  confervent  leurs  infâmes  paf- 
fions.  Il  entre  un  peu  de  haine  contre  Luc 
dans  ma  politique.  Je  vous  avoue  que  ,  dans 
le  fond  du  cœur  ,  je  pourrais  bien  penfer 
comme  vous  ;  et  ,  entre  nous  ,  il  n'y  a  jamais 
eu  rien  de  fi  ridicule  que  l'entreprife  de  notre 
guerre ,  fi  ce  n'eft  la  manière  dont  nous  l'avons 
faite  fur  la  terre  et  fur  fonde.  Mais  il  faut  partir 
d'où  l'on  eft ,  et  être  le  très-humble  et  très- 
obéiffant  ferviteur  des  événemens.  Il  arrive 
toujours  quelque  chofe  à  quoi  ou  ne  s'attend 
point ,  et  qui  décide  de  la  conduite  des  hom- 
mes. Il  faudrait  être  bien  hardi  à  préfent  pour- 
avoir  un  fyftême.  Je  me  crois  aujourd'hui  le 
meilleur  politique  que  vous  ayez  en  France  ; 
car  j'ai  fu  me  rendre  très-heureux,  et  me 
moquer  de  tout.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  parle- 
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ment  de  Dijon  à  qui  je  n'aye  réfifté  en  face  ;   — ■ 

et  je  l'ai  fait  défifter  de  fes  prétentions,  comme    ll^0m 
verrez  par  ma  réponfe  ci-jointe  à  monfieur  de 
Chauvelin.  Mon  cher  ange  ,  je  vous  le  répète  , 
il   ne   me   manque  que  de  vous  embrafïer  ; 
mais  cela  me  manque  horriblement. 

LETTRE      V. 

> 

AU     MEME. 

6  d'augufte. 

v>Te  s  t  pour  vous  dire  ,  ô  ange  gardien  ,  que 
la  Chevalerie  eft  lue  à  l'armée  ,  tous  les  foirs  , 
quand  on  n'a  rien  à  faire;  c'eft  pour  vous  dire 
qu'il  y  en  a  trente  copies  à  Verfailles  et  à  Paris , 
et  que  je  prétends  que  M.  le  duc  de  Choifeuî 
répare,  par  fes  bontés  ,  le  tort  qu'il  m'a  fait. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  balancer,  il  n'y  a  donc 
pas  de  temps  à  perdre  ;  il  faut  donc  jouer , 
il  faut  donc  hafarder  les  fifflets,  fans  tarder 
une  minute.  Par  tous  les  faints  ,  la  fin  de 
Tancrède  eft  une  claironade  terrible.  Imagi- 
nez donc  cette  Melpomène  défefpérée,  tendre, 
furieufe,  mourante  ,  fe  jetant  fur  fon  ami, 
fe  relevant  en  envoyant  fon  père  au  diable, 
lui   demandant  pardon  ,  expirante  dans   les 
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convulfions  de  l'amour  et  de  la  fureur;  je  le 

J7         dis,  ce  fera  une  claironade  triomphante. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  gros  paquet 
par  M.  de  Chauvelin. 

Au  refte,  je  défapprouve  fort  les  tribunaux 
normands. 

Ma  foi  ,  juge  et  plaideurs  ,  il  faudrait  tout  lier. 

Mon  divin  ange ,  il  ne  faudrait  pas  jouer 
TEcoiTaife  trois  fois  la  femaine  ;  c'eft  bien 
allez  de  fiffler,  deux  fois  en  fept  jours  ,  l'ami 
Fréron, 

Je  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le 
fécond,  dans  mon  dernier  paquet ,  je  datai  i  o  ; 
j'en  demande  pardon  à  la  chronologie. 

Dites-moi  ,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  de 
l'abbé  Morellet. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges. 
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LETTRE     VI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

6  d'augufle. 

Oi  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  défef- 
père,  Madame,  celle  des  rats  et  des  grenouilles 
efl  fort  amufante,  J'aime  à  voiries  impertinens 
bernés,  et  les  méchans  confondus.  Il  efl  aflez 
plaifant  d'envoyer,  du  pied  des  Alpes  à  Paris, 
des  fufées  volantes  qui  crèvent  fur  la  tête  des 
fots.  Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  vifé  précifément 
aux  plus  abfurdes  et  aux  plus  révoltans  ;  mais , 
patience,  chacun  aura  fon  tour  ,  et  il  fe  trou- 
vera quelque  bonne  ame  qui  vengera  Vuni- 
vers  ,  et  le  préfident  le  Franc  de  Fompignan ,  et 
Fréron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances  ;  je  vous 
avoue  que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps- 
ci  ,  et  que  je  trouve  très-impertinent  ,  très- 
lâche  et  très-abfurde  qu'on  veuille  empêcher 
le  gouvernement  de  fe  défendre  contre  les 
Anglais  qui  fe  ruinent  à  nous  aiTommer.  La 
nation  a  été  fouvent  plus  malheureufe  qu'elle 
ne  l'eft ,  mais  elle  n'a  jamais  été  fi  plate. 
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« •        Tâchez  ,  Madame  ,  de  rire  comme  moi  de 

ilvo.  tanj-  (je  pauvretés  en  tout  genre.  Il  eft  vrai 
que  ,  dans  l'état  où  vous  êtes  ,  on  ne  rit 
guère  ;  mais  vous  foutenez  cet  état  ,  vous  y 
êtes  accoutumée;  c'eft  pour  vous  une  efpèce 
nouvelle  d'exiftence  ;  votre  ame  peut  en  être 
devenue  plus  recueillie  ,  plus  forte  ,  et  vos 
idées  plus  lumineufes.  Vous  avez ,  fans  doute  , 
quelques  excellens  lecteurs  auprès  de  vous  ; 
c'eft  une  confolation  continuelle  ;  vous  devez 
être  entourée  de  refîburces. 

Nous  avons  ,  dans  Genève,  à  un  demi- 
quart  de  lieue  de  chez  moi  ,  une  femme  de 
cent  deux  ans  qui  a  trois  enfans  fourds  et 
muets  :  ils  font  converfation  avec  leur  mère 
du  matin  au  foir  ,  tantôt  en  remuant  les 
lèvres  ,  tantôt  en  remuant  les  doigts ,  jouent 
très-bien  tous  les  jeux ,  favent  toutes  les  aven- 
tures de  la  ville ,  et  donnent  des  ridicules  à 
leur  prochain  aufli  bien  que  les  plus  grands 
babillards  :  ils  entendent  tout  ce  qu'on  dit , 
au  remuement  des  lèvres  ;  en  un  mot,  ils  font 
fort  bonne  compagnie. 

M.  le  préfident  Renault  eft-il  toujours  bien 
fourd  ?  du  moins  il  eft  fourd  à  mes  yeux; 
mais  je  lui  pardonne  d'oublier  tout  le  monde, 
puifqu'il  eft  avec  M.  d1 Argenjon. 

A  propos  ,  Madame  ,  digérez-vous  ?  Je  me 
fuis  aperçu  ,  après  bien  des  réflexions  fur  le 
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meilleur  des  mondes  poiïibles,  et  fur  le  petit  — 
nombre  des  élus  ,  qu'on  n'eft  véritablement  *76o« 
malheureux  que  quand  on  ne  digère  point.  Si 
vous  digérez,  vous  êtes  fauvée  dans  ce  monde, 
vous  vivrez  long  temps  et  doucement ,  pourvu, 
furtout ,  que  les  boulets  de  canon  du  prince 
Ferdinand  et  les  flottes  anglaifes  n'emportent 
pas  le  poignet  de  votre  payeur  des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  à  vous  envoyer,  et  je 
n'ai  plus  d'ailleurs  d'adreiïes  contre-fignantes; 
tant  on  fe  plaît  à  réformer  les  abus.  Je  fuis  de 
plus  occupé  du  CZ3.Y  Pierre  matelot,  charpen- 
tier ,  légiflateur,  furnommé  le  grand.  Ayant 
renoncé  à  Paris ,  je  me  fuis  enfui  aux  fron- 
tières de  la  Chine  :  mon  efprit  a  plus  voyagé 
que  le  corps  de  la  Condamine.  On  dit  que  ce 
fourdaud  veut  être  de  l'académie  françaife  ; 
c'eft  apparemment  pour  ne  pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  Madame! 
je  fens  vivement  la  perte  de  ce  bonheur  ;  je 
vous  aime  malgré  votre  goût  pour  les  feuilles 
de  Fréron.  On  dit  que  l'EcofTaife ,  en  automne  , 
amène  la  chute  des  feuilles.  Mille  tendres  et 
fincères  refpects. 


1760, 
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LETTRE     VIL 
A     M.      T   H    I  R   I   O   T. 

A  Ferney  ,  le  8  d'augufte. 

V  o  u  S  ne  me  dites  point  qu'on  a  joué  PEcof- 
faife  ,  qu'il  a  paru  une  requête  aux  Parifiens  , 
de  Jérôme  Carré,  traducteur  de  l'EcofTaife  , 
qu'on  a  imprimé  une  pièce  de  vers  intitulée  le 
Ruffe  à  Paris  ;  vous  ne  me  dites  rien  de 
Protagoras ,  de  l'abbé  Mords-les,  de  l'évêque 
limoufin  qui  va  fuccéder  ,  dans  l'académie  ,  à 
frère  Jean  des  Entomures  de  Vauréal ,  et  qui 
aura  fa  tape  s'il  pompignanife  ;  en  un  mot , 
vous  ne  me  dites  rien  du  tout.  Réveillez-vous, 
mon  ancien  ami  ;  inftruifez-moi.  Paris  eft-il 
toujours  bien  fou  ?  comment  vont  les  remon- 
trances ?  où  en  font  les  guerres  des  grenouilles 
et  des  rats  ?  que  dit-on  de  Luc  ?  que  font  le 
grand  Fréron  et  le  fublime  Falijfot  ?  Pour  moi , 
je  mets  tout  au  pied  du  crucifix.  Je  bâtis  une 
églife  ;  ce  ne  fera  pas  Saint-Pierre  de  Rome  ; 
mais  le  Seigneur  exauce  par-tout  les  vœux  des 
fidelles;  il  n'a  pas  befoin  de  colonnes  de  por- 
phyre et  de  candélabres  d'or.  Oui ,  je  bâtis 
une  églife  ;  annoncez  cette  nouvelle  confo- 
lante  aux  enfans  d'Ifraël.  Que  tous  les  faints 
s'en  réjouiflent.   Les  méchans  diront  ,  fans 

doute , 
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doute  ,    que  je  bâtis  cette  églife   dans  ma  — — 
paroiffe  pour   faire  jeter  à  bas  celle  qui  me    1760. 
cachait  un  beau  payfage  ,  et  pour  avoir  une 
grande  avenue  ;  mais  je  laifle  dire  les  impies  , 
er  je  fais  mon  falut. 

Je  n'ai  point  vulafœur  du  pot;  mais  on  m'a 
envoyé  un  avis  de  parens  allez  plaifant  pour 
faire  interdire  le  fieur  de  Pompignan,  au  fujet 
de  fa  profe  et  de  fes  vers.  Vous  qui  êtes  au 
centre  des  belles  chofes,  n'oubliez  pas  le  faint 
folitaire  de  Ferney,  et  joignez  vos  prières  aux 
miennes. 

Vraiment,  j'oubliais  de  vous  demander  s'il 
eft  vrai  que  Palijfot  ait  été  affez  humble  pour 
imprimer  mes  lettres ,  et  s'il  n'a  pas  altéré  la 
pureté  du  texte.  Scribe  ,  vale. 


Correfp.  générale.        Tome  VIL        B 


1760, 
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LETTRE     VIII. 
A    M.    DE     MAIRAN, 

ANCIEN     SECRETAIRE    PERPETUEL    DE 
L'ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

A  Tourney ,  g   d'augufte. 

J  e  vous  remercie  bien  fenfiblement ,  Mon- 
sieur ,  d'une  attention  qui  m'honore  ,  et 
d'un  fouvenir  qui  augmente  mon  bonheur 
dans  mes  charmantes  retraites.  Il  y  a  long- 
temps que  je  regarde  vos  lettres  au  père 
Farennin  et  fes  réponfes ,  comme  des  raonu- 
mens  bien  précieux  ;  mais  n'allons  pas  plus 
loin,  s'il  vous  plaît.  J'aime  paflionnément 
Cicéron  ,  parce  qu'il  doute;  vos  lettres  au  père 
Parennin  font  des  doutes  de  Cicéron.  Mais 
quand  M.  de  Guignes  a  voulu  conjecturer  après 
vous,  il  a  rêvé  très-creux.  J'ai  été  obligé,  en 
confcience ,  de  me  moquer  de  lui,  fans  le  nom- 
mer pourtant ,  dans  la  préface  de  l'Hiftoire  de 
Pierre  I.  On  imprimait  cette  Hifloire  Tannée 
paflee,  lorfqu'on  m'envoya  cette  plaifanterie 
de  M. de  Guignes.  Jevous  avoue  que  j'éclatai  de 
rire  envoyant  que  le  roi  lz^  était  précifémentlc 
roi  d'Egypte  Menés  ,  comme  Platon  était ,  chez 
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Scarron ,  l'anagramme  de   Chopine,   en  chan-  

géant  feulement  pla  en  cho  ,  et  ton  en  pine.  *7"°; 
J'étais  émerveillé  qu'on  fût  fi.  doctement 
abfurde  dans  notre  fiècle.  Je  pris  donc  la 
liberté  de  dire,  dans  ma  préface  :  Je  fais  que 
les  philofophes  d'un  grand  mérite  ont  cru  voir 
quelque  conformité  entre  ces  peuples  ;  mais  on  a 
trop  abufé  de  leurs  doutes  ,  ùc. 

Or  ,  ces  philofophes  d'un  grand  mérite  , 
c'eft  vous  ,  Monlieur ,  et  ceux  qui  abufent  de 
vos  doutes ,  ce  font  les  Guignes.  Je  lui  en 
devais  d'ailleurs  à  propos  des  Huns  ;  car  M.  de 
Guignes  fe  moque  encore  du  monde  avec  fon 
Hifloire  des  Huns.  J'ai  vu  des  huns,  moi  qui 
vous  parle  ;  j'ai  eu  chez  moi  des  petits  huns 
nés  à  trois  cents  lieues  de  l'ell  de  Joloskoi, 
qui  reiTemblaient  comme  deux  gouttes  d'eau  à 
des  chiens  de  Boulogne ,  et  qui  avaient  beau- 
coup d'efprit  ;  ils  parlaient  français  comme 
s'ils  étaient  nés  à  Paris  ;  et  je  me  confolais  de 
vous  voir  battu  de  tous  côtés ,  en  voyant  que 
notre  langue  triomphait  dans  la  Sibérie  :  cela 
eft,  par  parenthèfe,  bien  remarquable.  Jamais 
nous  n'avons  écrit  de  il  mauvais  livres  ,  et 
fait  tant  de  fottifes  qu'aujourd'hui  ,  et  jamais 
notre  langue  n'a  été  fi  étendue  dans  le  monde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  foumettre  incef- 
famment  le  premier  volume  de  l'Empire  de 
Ruine  ,  fous  Pierre  le  grand.  Il  commence  par 

B   2 
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-  une  defcription  des  provinces  de  la  Rufïie.  et 

'      '    Ton  y  verra  des  chofes  plus  extraordinaires 
que  les  imaginations  de  M.  de  Guignes  :  mais 
ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  je  n'ai  fait  que  dépouil- 
ler les  archives  dePétersbourg  et  de  Mofcou  , 
qu'on  m'a  envoyées.  Je  n'ai  point  voulu  faire 
paraître  ce  volnme  ,  avant  de  l'expofer  à  la 
critique  des  favans  d'Archangelet  du  Kams- 
hatka.  Mon  exemplaire  a  refté  un  an  en  Ruffie  : 
on  me  le  renvoie  ,    on  m'aiïure  que  je  n'ai 
trompé  perfonne  en  avançant  que  les  Samoïè- 
des  ont  le  mamelon  d'un  beau  noir  d'ébène  » 
et  qu'il  y  a  encore  des  races  d'hommes  gris- 
pommelés  ,  fort  jolis.     Ceux  qui  aiment  la 
variété  feront  fort  afes  de  cette  découverte; 
on  aime  à  voir  la  nature  s'élargir  :  nous  étions 
autrefois  trop  refTerrés  ;  les  curieux  ne  feront 
pas  fâchés  de  voir  ce  que  c'eft  qu'un  empire 
de  deux  mille  lieues.   Mais  on  a  beau  faire, 
Ramponeau  ,   les   comédies  du  boulevard,  et 
Jean-Jacques  mangeant  fa  laitue  à  quatre  pat- 
tes ,  l'emporteront  toujours  fur  les  recherches* 
philofophiques. 

Je  ne  peux  finir  cette  lettre,  Monfieur , 
fans  vous  dire  un  petit  mot  de  vos  Egyptiens. 
Je  vous  avoue  q'e  je  crois  les  Indiens  et 
les  Chinois  plus  anciennement  policés  que 
les  habitans  de  Mefraïm  ;  ma  raifon  eft  qu'un 
petit  pays  ,   très-étroit,  inondé  tous  les  ans  , 
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a  dû  être  habité  bien  plus  tard  que  le  fol  des  

Indes  et  de  la  Chine ,  beaucoup  plus  favorable    T  7"0, 
à  la  culture  et  à  laconftruction  des  villes  ;  et, 
comme  les  pêchers  nous  viennent  de  Perfe  , 
je  crois  qu'une  certaine  efpèce  d'hommes  ,    à 
peu-près   femblable  à  la  nôtre  ,  pourrait  bien 
nous  venir  d'Afie.    Si  Sefojiris  a  fait  quelques 
conquêtes ,  à  la  bonne  heure;  mais  les  Egyp- 
tiens n'ont  pas  été  taillés  pour  être  conqué- 
rans.    C'eft  de  tous  les  peuples  de  la  terre  le 
plus  mou  ,   le  plus  lâche ,  le  plus  frivole  ,    le 
plus  fottement  fuperftitieux  :  quiconque  s'eft 
préfenté  pour  lui  donner    les    étrivières    l'a 
fubjugué    comme  un   troupeau  de  moutons. 
Cambife ,  Alexandre ,  les  fuccefleurs  d' Alexandre , 
Céfar ,  Augujle^  les  califes,  les  Circaffiens ,  les 
Turcs  ,  n'ont  eu  qu'à  fe  montrer  en  Egypte  , 
pour  en  être  les  maîtres  ;   apparemment  que 
du  temps  de  Sefojiris  ils  étaient  d'une  autre 
pâte  ,  ou  que  leurs  voifins  de  Syrie  et  de  Phé- 
nicie  étaient  encore  plus  méprifables  qu'eux. 
Pour  moi ,  Monfieur,  je  me  fuis  voué  aux 
Allobroges  ,  et  je  m'en  trouve  bien  ;  je  jouis 
de  la  plus  heureufe  indépendance  ,   je   me 
moque  quelquefois  des  Allobroges  de  Paris. 
Je  vous  aime  ,  je  vous  eftime  ,   je  vous  révé- 
rerai jufqu'à  ce  que  mon  corps  foit  rendu  aux 
élémens  dont  il  eft  tiré. 


i/6o. 
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LETTRE     IX. 
A   M.    LE  COMTE    D'ARGENTAL. 

io   d'augufte. 

I  e  cherche  ma  dernière  lettre  à  mon  cher 
Paliffbè ,  pour  vous  l'envoyer.  FaliJJbt  eft  un 
brave  homme  ;  il  imprime  français ,  aurais  , 
ferais  ,  par  un  a  ;  et  les  encyclopedift.es  n'en 
ont  pas  tant  fait.  Ce  drôle-là  ne  manque  pas 
d'efprit  ,  et  a  même  quelque  talent  ;  mais  c'eft 
un  calomniateur  que  mon  cher  Paliffbt ,  un 
miférable  ;  et  j'ai  eu  l'honneur  de  l'en  avertir 
allez  gaiement,  autant  que  je  peux  m'en  fou- 
venir.  Ma  dernière  lettre  à  ce  cher  Falijfot 
était   toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  Malesherbes  me 
rende  d'importans  fervices.  Un  folliculaire 
qui  fait  la  feuille  intitulée  Y  Avant-  coureur , 
nommé  Jonval ,  demeurant  quai  de  Conti  , 
m'a  mandé  qu'on  lui  avait  donné  Y  Oracle  des 
philofophes  à  annoncer.  Vous  favez  ce  que  c'eft 
que  cet  Oracle  ;  pour  moi  ,  j'en  ignore  l'au- 
teur. Mon  divin  ange  ,  vous  me  feriez  plaifir 
de  me  faire  connaître  ce  bon  homme  ;  je  lui 
dois  ,  au  moins  ,  un  remercîment.  Ce  Jonval 
l'annonçait  donc,   et,  en  même   temps,    le 
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dénonçait  aux  honnêtes  gens  comme  un  plat  

libelle.  Il  prétend  que  fon  cenfeur  ,  qu'il  ne  ll®0 
nomme  pas  ,  lui  a  rayé  Ion  annonce,  et  lui  a 
dit  :  Si  vous  tombez  fur  V.  ,  on  vous  en  faura 
gré  ;  mais ,  fi  vous  voulez  défendre  V.  ,  on  ne 
vous  le  permettra  pas.  Or,  mon  cher  ange  , 
vous  faurez  que  V.  fe  moque  de  tout  cela  , 
qu'il  rit  tant  qu'il  peut ,  et  que  ,  s'il  digérait 
il  rirait  bien  davantage.  O  anges  !  V.  baife  le 
bout  de  vos  ailes  avec  plus  de  dévotion  que 
jamais. 

LETTRE      X. 
A      M.       D    U    C    L    O    S. 

il  d'augufte. 

J  e  fais  depuis  long-temps  ,  Monfieur ,  que 
vous  avez  autant  de  nobleffe  dans  le  cœur 
que  de  juftefTe  dans  l'efprit  :  vous  m'en  don- 
nez aujourd'hui  de  nouvelles  preuves.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  veniez  à  bout  d'intro- 
duire M.  Diderot  dans  l'académie  françaife, 
fi  vous  entreprenez  cette  affaire  délicate;  je 
vois  que  vous  la  croyez  néceiïaire  aux  lettres 
et  à  la  philofophie  dans  les  circonstances  pré- 
fentes. Pour  peu  que  M.  Diderot  vous  féconde 
par  quelques   démarches  fages    et   mefurées 
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~—  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire  ,  vous 
1700.    réuflirez  auprès  des  perfonnes  qui  peuvent  le 
fervir.  Vous  êtes  à  portée  ,  je  crois  ,   d'en 
parler  à  madame  de  Pompadour  ;  et  quand  une 
fois  elle  aura  fait  agréer  au  roi  l'admiffion  de 
M.  Diderot ,  j'ofe  croire  que  perfonne  ne  fera 
allez  hardi  pour  s'y  oppofer.  Nous  ne  fommes 
plus  au  temps  des  théatins  évêques  de  Mire- 
poix  :  il  vous  fera  d'ailleurs  aifé  de  voir  fur 
combien  de   voix  vous    pouvez    compter  à 
l'académie.  Vous  aurez  l'honneur  d'avoir  fait 
ceffer  la  perfécution  ,  d'avoir  vengé  la  litté- 
rature ,   et   d'avoir  afïuré   le  repos  d'un  des 
plus  eftimables  hommes  du  monde,  qui ,  fans 
doute ,  eft  votre  ami.  M.  tfAlembert  me  paraît 
difpofé  à  faire  tout  ce  que   vous  jugerez   à 
propos  pour  le  fuccès  de  cette  entreprife.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  exhorter  tous  deux 
à  vous  aimer  de  tout  votre  cœur  :  le  temps  eft 
venu   où  tous  les  philofophes   doivent  être 
frères ,  fans  quoi  les  fanatiques  et  les  fripons 
les  mangeront  tous  les  uns  après  les  autres. 

Je  fuis  entièrement  à  vos  ordres  pour  le 
Dictionnaire  de  f  académie  ;  je  vous  remercie  de 
l'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire  :  j'en 
ferai  peut-être  bien  indigne  ,  car  je  fuis  un 
pauvre  grammairien  ;  mais  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  mettre  quelques  pierres  à  l'édifice. 
Votre  plan  me  paraît  aufîi  bon ,  que  je  trouve 

l'ancien 
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l'ancien  plan  ,  fur  Jequel  on  a  travaillé,  mau- 

vais.  On  réduifait  le  Dictionnaire  aux  termes  de    l 7"°< 
la  converfation  ,  et  la  plupart  des  arts  étaient 
négligés.  Il  me  femble  auffi  qu'on  s'était  fait 
une  loi  de  ne  point  citer  ;   mais  un  diction- 
naire fans  citation  eft  un  fquelette. 

Je  fuis  unpeufurpris  de  vous  voir  dans  le 
fecretde  notre  petite  province  de  Gex,  dont 
j'ai  fait  ma  patrie  ;  mais  je  ne  le   fuis  pas  du 
fervice  que  vous  voulez  bien  me  rendre  ;  j'en 
fuis  pénétré.  Je  crains  fort  de  ne  pouvoir  obte- 
nir de  meffieurs  du  domaine  ce  que  j'aurais 
pu  avoir  aifément  d'un  prince  du  fang ,  comme 
engagifte  ;  mais  j'ai  toujours  penfé  qu'il  faut 
tenter  toute  affaire  dont  le  fuccès   peut  faire 
beaucoup  de  plaifir,  et  dont  le  refus  vous  laiife 
dans  l'état  où  vous  êtes.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  de  l'état  des  chofes ,  dès 
que  M.   le  comte  de  la  Marche  aura  conclu 
avec  fa  Majefté;  et  je  vous  avoue  que  j'aime- 
rais mieux  vous  avoir  l'obligation  du  fuccès  , 
qu'à  tout  autre.  Cependant  l'affaire  de  Diderot 
me  tient  encore  plus  à  cœur  que  le  pays  de 
Gex;  j'aime  fort  ce  petit   coin  du  monde: 
c'eft,    comme  le  paradis   terreftre,  un  jardin 
entouré  de  montagnes  ;  mais  j'aime   encore 
mieux   l'honneur  de  la  littérature.  Je  vous 
demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma 
main  ;  je  fuis  un  peu  malingre. 

Correfp.  générale.       Tome  VIL  G 
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Encore  un  mot ,  je  vous  prie  ,  malgré  mou 

1700.  peu  de  forces.  11  me  vient  dans  la  tête  que  le 
travail  de  votre  Dictionnaire  devient  la  raifon 
la  plus  plaufible  et  la  plus  forte  pour  recevoir 
M.  Diderot.  Ne  pourriez-vous  pas  repréfenter 
ou  faire  repréfenter  combien  un  tel  homme 
vous  devient  néceflfaire  pour  la  perfection 
d'un  ouvrage  néceiTaire  ?  ne  pourriez-vous 
pas  ,  après  avoir  établi  fourdement  cette  bat- 
terie ,  vous  affembler  fept  ou  huit  élus  ,  et 
faire  une  députation  au  roi  pour  lui  deman- 
der M.  Diderot  comme  le  plus  capable  de 
concourir  à  votre  entreprife?  M.  le  duc  de 
Nivernois  ne  vous  feconderait-ii  pas  dans  ce 
projet  ?  ne  pourrait-il  pas  même  fe  charger  de 
porter  avec  vous  la  parole?  Les  dévots  diront 
que  Diderot  a  fait  un  ouvrage  de  métaphyfi- 
Cjue ,  qu'ils  n'entendent  point  ;  il  n'a  qu'à 
répondre  qu'il  ne  l'a  pas  fait ,  et  qu'il  eftbon 
catholique  ;  il  eft  fi  aifé  d'être  catholique. 
Adieu,  Monfieur  ;  comptez  fur  ma  recon- 
naiiTance  et  mon  attachement  inviolable.  Vous 
prendrez  peut-être  mes  idées  pour  des  rêves 
de  malade  ;  rectifiez-les  ,  vous  qui  vous  por- 
tez bien, 
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LETTRE     XI.  7^7 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  1 1  d'augufte ,  fi ,  que  août  eft  barbare  î 

jl\  Peine  eus-je  écrit  à  l'ancien  ami  pour 
avoir  des  nouvelles  ,  que  dieu  m'exauça,  et 
je  reçus  fa  lettre  du  3o  de  juillet,  dans  laquelle 
il  me  parlait  de  la  libération  de  l'abbé  Mordî- 
tes, et  de  l'EcoiTaife ,  et  de  Catherine  Vadé,  et 
cVAlétof ',  Sec.  M.  cYArgental  eft  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  nous  rendre  notre  Mords-les, 
J'ai  écrit  tous  les  jours  de  pofte,  j'ai  toujours 
été  la  mouche  du  coche;  mais  je  bourdonne 
de  fi  loin  ,  qu'à  peine  m'entend-on. 

Oui ,  j'ai  mon  Mo'ije  complet.  Il  a  fait  le  Peu- 
tateuque  comme  vous  et  moi  ;  mais  ,  qu'im- 
porte ;  ce  livre  eft  cent  fois  plus  amufant 
qu1 Homère ,  et  je  le  relis  fans  celle  avec  un 
ébahiflement  nouveau. 

Vous  auriez  bien  dû  cependant  m'envoyer 
l'édition  de  mon  commerce  épiftolaire  avec  le 
divin  Palijfot  ;  je  veux  voir  fi  le  texte  eft  pur. 

Il  fe  montre  donc  ,  ce  cher  Pal ïjfot  !  il  exulte 
en  public  !  il  ne  fait  donc  pas  que  fa  pièce  des 
Phiiofophes  eft  de  frigidis  ! 

Mon  ancien  ami,  il  y  a  trois  mois  que  je 
crève  de  rire  en  me  levant  et  en  me  couchant. 

G   2 
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C'eft  d'ailleurs  un  drôle  de  corps   que  notre 

I7^°*  ami  Protagoras  (*)  ;il  eft  têtu  comme  une  mule, 
il  eft  tout  plein  d'efprit,  il  a  toutes  fortes  d'ef- 
prit ,  il  eft  gai ,  il  eft  charmant.  Il  n'ira  point 
en  Brandebourg ,  de  par  tous  les  diables  ;  car 
Luc  eft  aux  abois  :  fa  tentative  fur  Drefde  n1eft 
qu'un  coup  de  défefpéré.  Ouomodo  cecidijii  de 
cœlo,  Lucifer,  qui  manè  oriebaris  !  O  Luc  ,  l'au- 
rais-tu  cru  que  je  ferais  cent  fois  plus  heureux, 
que  toi  ? 

Mon  ancien  ami  ,  il  faut  que  nous  nous 
revoyons  avant  d'aller  trouver  Virgile  et  l'abbé 
Pellegrin  dans  l'autre  monde. 

Qu'eft-ce  que  vous  faites  chez  le  médecin 
Baron  ?  Venez  aux  Délices  ;  elles  font  plus 
riantes  que  la  rue  Culture-Sainte-Catherine, 

JV.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à 
bâtir  une  églife  ;  je  veux  qu1 Abraham  Chaumeix 
et  fes  conforts  en  sèchent  de  douleur.  Ils  me 
verront  enterrer  dans  le  chœur ,  avec  une 
auréole  fur  la  tête  ;  ils  feront  bien  attrapés. 
Intérim,  vivamus. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  meslettres  à  Palijfot 
avec  les  réponfes ,  au  lieu  des  lettres  de  Palijfot 
avec  mes  réponfes  ;  ce  Palijfot  eft  un  peu 
infidelle. 

{*)  M.  d'Alemlert. 
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LETTRE     XII.  1760. 

A     M.     MARMONTEL,à  Paris. 

i3  d'augufte. 

IN  o  u  S  avions  été  un  peu  alarmés ,  Mon* 
fieur,  de  certaines  terreurs  paniques  que 
memeurs  les  directeurs  de  la  pofte  avaient 
conçues  ;  jamais  crainte  n'a  été  plus  mal  fon- 
dée. M.  le  duc  de  Choifeul  et  madame  de 
Pompadour  connahTent  la  façon  de  penfer  de 
l'oncle  et  de  la  nièce  ;  on  peut  tout  nous 
envoyer  fans  rifque  :  on  fait  que  nous  aimons 
le  roi  et  l'Etat.  Ce  n'eft  pas  chez  nous  que  des 
Damiens  ont  entendu  des  difcours  féditieux; 
on  ne  prétend  point  chez  nous  que  l'Etat 
doive  périr,  faute  de  fubfides  ;  nous  n'avons 
point  de  convullionnaires  dans  nos  terres.  Je 
defsèche  des  marais ,  je  bâtis  une  églife  ,  et  je 
fais  des  vœux  pour  le  roi.  Nous  défions  tous 
les  janféniftes  et  tous  les  moliniftes  d'être  plus 
attachés  à  l'Etat  que  nous  le  fommes.  Il  eft 
vrai  que  nous  riens  du  matin  au  foir  des 
Pompignans  et  des  Frérons  ;  mais ,  quoique  le 
Franc  ait  époufé  la  veuve  d'un  directeur  des 
pofles  ,  il  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  me 
donne ,  tous  les  ordinaires ,  une  lifte  de  fes 
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ridicules.     Vous  pouvez    m'écrire  en    toute 

'   °'    fureté  ;  le  roi  ne  trouve  point   mauvais  que 
des    amis  s'écrivent    que   Fréron  eft   un  bas 
coquin  ,  et  le  Franc  un  impertinent.  Les  pau- 
vretés de  la  littérature  n'empêchent  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  foit  dans  CalTel. 
Abraham  Chaumeix  ,  Jean  Gauchat ,  Martin 
Trublet ,  ne  m'empêcheront  pas    de    donner 
un  beau  feu  d'artifice  à  la  fin  de  la  campagne. 
Mon  cher  ami,  il  faut  que  le  roi  fâche  que 
les  philofophes  lui  font  plus  attachés  que  les 
fanatiques  et  les  hypocrites  de  fon  royaume; 
l'univers  n'en  faura  rien  ;  l'univers  n'eft  fait 
que  pour  Pompignan.  Je  vous  écris  cette  lettre 
en  droiture  ,  parce  que  M.   Bouret  ne  m'a 
offert  fes  bons  offices  que  pour  de  gros  paquets. 
Mandez-nous,  je  vous   prie,    par  qui  l'on 
peut  vous  fauver  dorénavant  l'impôt  d'une 
lettre  ;  dites-moi  avec  quelle  noble  fierté  l'ami 
Fréron  reçoit  le  fouet  et  la  fleur  de  lis ,  qu'on 
lui  donne  trois  fois  par  femaine  à  la  comé- 
die :  donnez-nous  des  nouvelles  furtout  de 
votre  fituation  ,  de  vos   delTeins  et  de  vos 
efpérances  ;  l'oncle  et  la  nièce  s'intéreffent 
également  à  vous.   Préfentez   mes  refpects, 
je  vous  prie  ,  à  madame  Geqffrin.  Si  vous  voyez 
M.  Duclos,   dites-lui,  je  vous  prie,  combien 
je  l'euime  ,  et  à  quel  point  je  lui  fuis  atta- 
ché; mais  ,  furtout,  foyez  bien  perfuadé  que 
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vous  aurez  toujours  dans  l'oncle  et  dans  la  — 

nièce  deux  amis  éflentiels.  1760, 

Eft-il  poflible  qu'il  y  ait  encore  quelqu'un 
qui  reçoive  Fréron  chez  lui  ?  ce  chien  ,  fefle 
dans  la  rue ,  peut-il  trouver  d'autre  afile  que 
celui  qu'il  s'eft  bâti  avec  fes  feuilles  ?  eft-il 
vrai  qu'il  eft  brouillé  avec  Talijfot  ,  et  que 
la  difcorde  eft  dans  le  camp  des  ennemis  ?  Con- 
tribuez de  tout  votre  pouvoir  à  écrafer  les 
méchans  et  la  méchanceté,  les  hypocrites  et 
rhypocrifie;  ayez  la  charité  de  nous  mander 
tout  ce  que  vous  faurez  de  ces  garnemens. 
Mais ,  comme  il  faut  mêler  l'agréable  à  l'utile , 
parlez-moi  deMelpomène-Clairon.  Que  fait-elle  ? 
que  dit-elle?  que  jouera-t-elle? 

Lui  a-t-on  lu ,  d'une  voix  faufTe  et  grêle  , 
Le  trifte  drame  écrit  pour  la  Denefle  ? 

Quelque  chofe  qu'elle  joue  ,  ce  fera  un 
beau  tapage  quand  elle  reparaîtra  fur  la  fcène. 
Adieu  ;  fi  vous  avez  envie  de  faire  quelque 
tragédie,  venez  la  faire  chez  nous  ;  c'eft  avec 
fes  frères  qu'il  faut  réciter  fon  office. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


c  4 
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LETTRE       XIII. 
A    M.     B  A  G  I  EUX, 

CHIRURGIEN      DU      ROI,    Sec. 
Aux  Délices,  i3  d'augufte. 

1VI  a  nièce  eft  un  gros  cochon ,  comme  font , 
Monfieur  ,  la  plupart  de  vos  parifiennes  ;  cela 
fe  lève  à  midi  ;  la  journée  fe  pafTe  fans  qu'on 
fâche  comment;  on  n'a  pas  le  temps  d'écrire  , 
et  ,  quand  on  veut  écrire  ,  on  ne  trouve  ni 
papier,  ni  plume  ,  ni  encre  ;  il  faut  m'en  venir 
demander,  et  puis  l'envie  d'écrire  pafïe.  Sur 
dix  femmes ,  il  y  en  a  neuf  qui  en  ufent  ainfi. 
Pardonnez  donc,  Monfieur,  à  madame  Dm/J 
fon  extrême  parelTe  ;  elle  ne  vous  en  eft  pas 
moins  attachée,  et  elle  aimerait  encore  mieux 
vous  le  dire  que  vous  l'écrire.  Je  lui  fers  de 
fecrétaire  ;  je  fuis  exact,  tout  vieux  et  tout 
malingre  que  je  fuis.  Il  eft  bien  jufte  que 
vous  ayez  un  peu  d'amitié  pour  moi,  puif- 
que  M.  Morand,  votre  confrère,  en  a  tant 
pour  mon  grand  perfécuteur  Fréron. 

Sapé  pr émeute  Deo  ,  fert  Deus  alter  opem. 

J'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  ma 
douce  retraite  ;   les  Fréron  ,  les  Pompignan, 
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les  Abraham  Chaumeix ,  m'auraient  livré,  fans  

doute,   au  bras  féculier.  Quelle  inhumanité    11^°» 
dans  ce  Fréron  ,   de   me  foupçonner  d'être 
l'auteur  de  l'Ecoiïaife! 

Un  grand  théologien  mahométan  prétend 
que  dieu  envoie  quelquefois  un  ange  chirur- 
gien aux  méchans  qu'il  veut  rendre  bons  ; 
cet  ange  vient  avec  un  fcalpel  célefte  pendant 
le  fommeil  du  fcélérat ,  lui  arrache  le  cœur 
fort  proprement ,  en  exprime  le  virus  ,  et 
met  un  baume  divin  à  la  place.  Je  vous 
fupplie  de  daigner  faire  cette  opération  à 
Fréron  ;  mais  vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas 
témoin  de  toutes  les  pauvretés  qui  fe  font 
dans  Paris  ;  mais  je  regrette  fort  de  ne  point 
voir  un  homme  de  votre  mérite.  Comptez 
que  c'eft  avec  les  fentimens  les  plus  vifs  que 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. 


1760. 
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LETTRE     XIV. 
A   M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 

Le  i5  d'augufte. 

^Aro,  vous  voulez  le  Pauvre  diable , 
ecco  îo.  Che  fô  io  nel  mioretiro?  Crepo  di 
ridere  ;  e  che  farô  ?  riderô  in  fino  alla  morte. 
C'eft  un  bien  qui  m'eft  dû;  car,  après  tout, 
je  l'ai  bien  acheté.  J'ai  vu  le  Skellendorf  ;  il  a 
dîné  dans  ma  guinguette  :  il  a  un  jeune 
homme  avec  lui  qui  paraît  avoir  de  refprit 
et  des  talens.  J'attends  votre  chimifte  ;  mais 
je  vous  dirai  :  Attamen  ipfe  veni. 

Frà  un  mefe  vi  mandera  il  Pietro  ;  mais 
fongez  que  vous  m'avez  promis  vos  lettres  fur 
la  Ruflie.  Je  veux  au  moins  avoir  le  plaifir  et 
l'honneur  de  vous  citer  dans  le  fécond  tome; 
car  vous  n'aurez  cette  année  que  le  premier. 
Cette  Hiftoire  rulTe  fera  la  dernière  chofe 
férieufe  que  je  ferai  de  ma  vie;  je  bâtis  actuel- 
lement une  églife ,  mais  c'eft  que  je  trouve 
cela  plaifant. 

Tout  mon  chagrin  eft  que  vous  n'ayez  pas 
la  Pucelîe ,  la  vraie  Pucelle  ,  très- différente 
du  fatras  qui  court  dans  le  monde  fous  mon 
nom.  Quand  je  vous  donnai  le  premier  chant 
à  Berlin ,  je  n'étais  point  du  tout  plaifant;  les 
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temps  font  changés  ;   c'eft  à  moi  feul  qu'il  

appartient  de  rire   :   quand  je  dis  feul  ,  je    ll^° 
parle  de  Luc  et  de  moi ,  et  non  de  vous  et 
de  moi. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Machiavel  aurait 
été  un  bon  général  d'armée  ;  mais  je  n'aurais 
pas  confeillé  au  général  ennemi  de  dîner  avec 
lui  en  temps  de  trêve. 

Je  ne  fais  pas  encore  fi  Breflau  eft  pris  ;  tout 
ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  eft  fort  doux  de  n'être 
pas  dans  ces  quartiers-là  ,  et  qu'il  ferait  plus 
doux  d'être  avec  vous. 

L'amo  ,  l'amerô  fempre.  Votre  Secretario 
eft  un  très-bon  ouvrage. 

LETTRE    XV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices,  16  d'augufte. 

V  o  1  c  1  deux  genevois  aimables  que  je 
prends  la  liberté  d'adreder  à  mon  cher  gou- 
verneur ,  et  que  je  voudrais  bien  accompa- 
gner. MM.  Turretin  et  Rilliet  font  les  feuls 
objets  de  mon  envie  ;  car  je  vous  jure ,  mon 
très-cher  gouverneur,  que  je  n'envie  nulle- 
ment ni  Pompignan  ni  même  Fréron.  Je  ne 
voudrais  être  à  la  place   que   de  ceux  qui 
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1  peuvent  avoir  le  bonheur  de  vous  voir  et  de 

1700.  vous  entendre.  Il  me  paraît  que  ce  Fréron  vous 
a  un  tant  foit  peu  manqué  derefpectdans  une 
de  fes  mal-femaines.  Il  faut  pardonner  à  un 
homme  comme  lui,  enivré  de  fa  gloire  et  de 
la  faveur  du  public. 

Mon  cher  Palijfot  efr-il  toujours  favori  de 
fa  Majefté  polonaife  ?  comment  trouvez-vous 
la  conduite  de  ce  perfonnage  et  celle  de  fa 
pièce?  Notre  cher  frère  Menou  m'a  envoyé  , 
de  la  part  du  roi  de  Pologne  t  C  Incrédulité 
combattue  par  le  Jimple.  ,  .  ejfai  par  un  roi  : 
eiïai  auquel  il  paraît  que  cher  frère  Menou 
a  mis  la  dernière  main.  Il  ne  vous  montrera 
pas  la  réponfe  que  je  lui  ai  faite ,  mais  moi  je 
vous  montre  ma  lettre  au  roi  de  Pologne  (*), 
et  j'efpère  vous  envoyer  bientôt  le  premier 
volume  de  l'Hiftoire  de  Pierre  I.  Vous  favez 
que  c'eft  un  hommage  que  je  vous  dois  ;  je 
n'oublierai  jamais  certain  petit  certificat  dont 
vous  m'avez  honoré.  Quoique  je  fois  occupé 
actuellement  à  bâtir  une  églife  ,  je  me  fens 
encore  très-mondain  ;  l'envie  de  vous  plaire 
l'emporte  fur  ma  piété  :  j'efpère  que  dieu  me 
pardonnera  cette  faiblefTe,  et  qu'il  ne  me  fera 
pas  la  grâce  cruelle  de  m'en  corriger.  Je  fais 
qu'il  faut  oublier  le  monde ,  mais  j'ai  mis  dans 

(*)  Voyez  Lettres  de plujieursfouverains ,  &c.  à  la  fin  du  volume 
des  Lettres  de  L'impératrice  de  Ruffie  ;  i5  d'augufte  1760. 
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mon  marché  que  vous  feriez  excepté  nom-  — — 
mément.  Plaignez-moi,  Monfieur  ,  d'être   fi    I7"0" 
loin  de   vous  ,  et  de   vieillir  fans  faire  ma 
cour  à  ce  que  la  France  a  de  plus   aimable. 
Mon  tendre  et  refpectueux  attachement  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 


LETTRE    XVI. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

17  d'augufle. 

1V1  o  N  divin  ange ,  il  faut  que  notre  ami  Fréron 
foit  en  colère  ,  car  il  ne  peut  être  plaifant.  Je 
viens  de  voir  le  récit  de  la  bataille  où  il  a 
été  fi  bien  étrillé.  Le  pauvre  homme  eft  fi 
blelTé  qu'il  ne  peut  rire.  Si  vous  pouvez  , 
mon  cher  ange,  nous  rendre  le  premier  acte 
tel  qu'il  eft  imprimé,  vous  ferez  plaifir  aux 
érudits  qui  aiment  qu'on  ne  retranche  rien 
d'une  traduction  d'un  ouvrage  anglais.  Il 
paraît  que  la  petite  guerre  littéraire  n'eft  pas 
prête  à  finir.  Tant  qu'il  y  aura  des  regardans, 
il  y  aura  des  combattans  ;  et  il  n'y  aura  que 
la  laffitude  du  public  qui  fera  tomber  les 
armes  des  mains. 
Je  crois  que  Jérôme  Carré,  le  frère  de  la 
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■  doctrine  chrétienne ,  et  Catherine  Vadé  et  con- 

1700.  forts  ,  ont  rendu  un  très-grand  fervice  à  une 
certaine  partie  de  la  nation  qui  n'eft  pas  peu 
de  chofe.  Si  on  avait  laiiTé  dire  et  faire  les 
Fompignan,  les  Falijfot ,  les  Fréron ,  et  même 
les  maître  Joli  de  Fleuri ,  les  philofophes 
auraient  palTé  pour  une  troupe  de  gens  fans 
honneur  et  fans  raifon.  J'ai  écrit  une  fingu- 
lière  lettre  au  roi  Stanijlas  ,  en  le  remerciant 
du  livre  que  frère  Menou  amis  fous  fon  nom; 
je  l'enverrai  à  mon  ange. 

Venons  au  fait  de  Tancrède.  Je  crois  qu'il 
faut  bénir  la  Providence  de  ce  qu'elle  a  permis 
que  M.  le  duc  de  Choifeul  n'ait  pas  regardé  ce 
fecret  comme  un  fecret  d'Etat.  Le  fpectacle 
en  fera  fi  frappant,  la  fituation  fi  neuve,  le 
cinquième  acte  (j'entends  les  deux  dernières 
fcènes)  fi  touchant  ,  mademoifelle  Clairon  fi 
fupérieure  ,  que  vous  en  viendrez  à  votre 
honneur  malgré  Fréron, 

Ici  l'auteur  s'embarrafle ,  parce  qu'il  a  un 
peu  de  fièvre  ;  ce  n'eft  pas  Fréron  qui  la  lui 
donne.  Il  va  faire  mettre  fur  un  papier  féparé 
de  petites  annotations  pour  la  Chevalerie. 
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LETTRE     XVII. 

A  M.   I/ABBÉ  PERNETTI,  à  Lyon. 


1760, 


22  d'augufte. 

IN  o  s  conventicules  de  Satan,  profcrits  par 
Jean-Jacques  et  par  Grejfet ,  ne  recommence- 
ront ,  mon  cher  ami  ,  que  quand  M.  le  duc 
de  Villars  fera  arrivé  ;  je  voudrais  que  votre 
archevêque  pût  y   affiner  comme  vous  ,  je 
crois  qu'il  ne  ferait  pas  mécontent  de  madame 
Denis.  Il  eft  bien  ridicule  qu'un  primat  des 
Gaules    ne    foit    pas    le   maître    d'avoir   du 
plaifir.    Autrefois  les    évêques    allaient   aux 
fpectacles;  ce  font  ces  faquins  de  calviniftes 
et  de  j_anfenift.es  qui  ,  n'étant  pas  faits  pour 
des  plaifirs  honnêtes,  en  ont  privé  ceux  qui 
font  faits     pour   les    goûter.    Les    pontifes 
d'Athènes   et   de  Rome   étaient    juges    des 
pièces    tragiques  ,   et   furement  n'en  étaient 
pas  meilleurs  juges  que  votre  adorable  arche- 
vêque. Je  fuis    très-fâché  de  n'être  pas   de 
fon  dioeèfe  ,  j'irais  le  conjurer  à  deux  genoux 
de  venir  bénir  l'églife  que  j'ai  l'honneur  de 
faire  bâtir.  Je  vous  offre,  mon  cher  abbé  ,  un 
autel  et  un  théâtre  ;  tous  les  deux  font  à  votre 
fervice.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire 
fi  ce  quC  vous  me  mandâtes ,  le  18  d'augufle , 
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!■ du  parlement  de  Befançon ,  eft  encore  vrai 

1760.  ]e  23  d'augufte.  Eft-il  pofïible  que  ce  parle- 
ment joue  férieufement  la  farce  du  Médecin 
malgré  lui?  et  qu'il  dife  à  la  clajfe  du  parle- 
ment de  Paris  :  De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  je 
veux  quon  me  batte.  Si  la  chofe  eft  ainfi,  il 
n'y  a  rien  eu  de  fi  plaifant  du  temps  de  la 
fronde  ;  et ,  fi  le  miniftère  a  trouvé  le  fecret 
de  donner  ce  ridicule  aux  parlemens  ,  le 
miniftère  eft  plus  habile  qu'eux.  Je  vous 
embraflTe  de  tout  mon  cœur  ,  vous  et  vos 
amis. 


LETTRE    XVIII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

28  d'augufte. 

IVl  o  N  cher  ange  ,  vous  ne  m'inftruifez  pas 
dans  mes  limbes  de  ce  que  vous  faites  dans 
votre  ciel;  pas  un  petit  mot  fur  l'Ecoffaife , 
fur  mon  ami  Fréron ,  fur  mon  cher  Pompignan 
qu'on  dit  être  chez  M.  d'Argenfon  ,  aux 
Ormes  ,  avec  le  prérident  Hénault  qui  va  lui 
vendre  fa  charge  de  furintendant  bel-efprit 
de  la  reine ,  et  qui,  pour  pot  de  vin,  trouve 
fon  Difcours  et  fon  Mémoire  excellens. 
Il  faut  que  je  vous  dife  que  frère  Menou, 

jéfuite, 
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jéfuite  ,  m'a  envoyé  une  mauvaife  déclama-   ». 

tion  de  fa  façon ,  intitulée  l'Incrédulité  combat-  1760. 
tue  par  le  Jimple  bonfens  II  a  mis  cet  ouvrage 
fous  le  nom  du  roi  Stanijlas ,  pour  lui  donner 
du  crédit  ;  il  me  Ta  adreiïé  de  la  part  de  ce 
monarque  ,  et  voici  la  réponfe  que  j'ai  faite 
au  monarque.  Voyez  fi  elle  eft  fage  ,  refpec- 
tueufe  et  adroite.  Vous  pourriez  peut-être  en 
amufer  M.  le  duc  de  Choifeul ,  en  qualité  de 
lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange ,  que  vous 
allez  faire  jouer  ce  Tancrède ,  qui  eft  déjà  pref- 
que  aufli  connu  que  l'Ecoflaife. 

Mon  vieux  corps,  mon  vieux  tronc  a  porté 
quelques  fruits  cette  année  ,  les  uns  doux  , 
les  autres  un  peu  amers  ;  mais  ma  fève  eft 
paiïee  ;  je  n'ai  plus  ni  fruits  ni  feuilles.  Il 
faut  obéir  à  la  nature  ,  et  ne  la  pas  gour- 
mander.  Les  fots  et  les  fanatiques  auront  bon 
temps  cet  automne  et  l'hiver  prochain  ;  mais 
gare  le  printemps. 

Eft-il  vrai  que  Gaujfin  fe  retire  ?  qu'elle  fait 
comme  moi  ?  qu'elle  va  en  Berri  être  dame 
de  château?  et  que  ,  de  plus,  elle  eft  mariée  ? 
Je  fuis  bien  aife  qu'il  y  ait  des  châteaux  pour 
les  talens ,  pourvu  que  ce  ne  foient  pas  les 
châteaux  de  Vincennes  et  de  la  baftille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  chan- 
gement de  fortune  etdéfaite  entière  de  Laudon. 

Correfp.  générale.        Tome  VIL        D 
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Il  faut  toujours ,  en  fait  de  nouvelles ,  attendre 

I7"0,  le  facrement  de  la  confirmation.  Mais  fi  la 
chofe  eft  vraie  ,  je  penfe  comme  vous  ;  la 
paix,  la  paix;  oui,  mais  voudra-t-on  bien 
nous  la  donner? 

En  attendant,  amufez-vous  avec  Tancrède; 
mais  qu'il  ne  foit  pas  fifflé.  On  joue  l'Ecof- 
faife  dans  toutes  les  provinces  ;  il  ferait  trifte 
de  déchoir  et  de  faire  ce  petit  plaifir  à  Fréron 
et  à  Pompignan.  Savez-vous  bien ,  mon  cher 
ange,  que  Tancrède  eft  une  affaire  capitale? 
Mille  tendres  refpects  aux  anges. 

LETTRE     XIX. 

A     M.     DAMILAVILLE, 

DIRECTEUR   DES    VINGTIEMES,  à  Paris. 
29  d'augufte. 

I  e  réponds ,  Monfieur  ,  à  votre  lettre  du  1 2. 
Je  vois  avec  plaifir  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  Fhonneur  des  belles-lettres.  Plus  la  place 
que  vous  occupez  femblait  devoir  vous  inter- 
dire le  goût  de  la  littérature  ,  plus  vous  y 
avez  de  mérite.  La  publication  del'Hiftoire  de 
Ruflie  fous  Pierre  le  grand  ,  eft  une  nouvelle 
prématurée.  Vous  me  feriez  plaifir,  Monfieur, 
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de  me  dire  quel  eft  ce  M.  Do***  dont  vous  

n'achevez  pas  le  nom  :  les  SuhTes  comme  moi  ll®  0i 
ne  font  pas  au  fait  de  l'hiftoire  de  Paris ,  et 
n'entendent  pas  à  demi-mot.  Je  n'ai  point 
encore  vu  l'imprimé  qui  a  pour  titre  :  Requête 
de  Jérôme  Carré  aux  Parifiens  ;  vous  me  feriez 
plaifir  de  me  l'envoyer;  on  dit  qu'il  eft  différent 
de  celui  qui  courait  en  manufcrit.  On  m'a 
mandé  qu'on  jouait  l'Ecoflaife  à  Lyon  ,  à 
Bordeaux  et  à  Marfeille,  avec  le  même  fuccès 
qu'à  Paris.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  fieur 
Fréron  s'eft  obftiné  à  fe  reconnaître  dans  le 
Frelon  de  M.  Hume.  Il  eft  certain  que  ce  n'eft: 
pas  la  faute  de  Jérôme  Carré ,  qui  n'eft  qu'un 
fimple  traducteur,  et  qui  eft  l'innocence  même. 
Il  ignorait  abfolument  qu'on  eût  jamais  parlé 
d'envoyer  le  fieur  Fréron  aux  galères  ;  c'eft  le 
fieur  Fréron  lui-même  qui  a  appris  cette  anec- 
dote au  public  :  il  doit  favoir  ce  qui  en  eft. 

En  attendant ,  il  eft  exécuté  fur  tous  les 
théâtres  de  France  ;  la  punition  eft  douce  ,  s'il 
eft  coupable  de  toutes  les  chofes  dont  on  l'ac- 
cufe.  On  m'a  envoyé  des  mémoires  fur  fa  vie, 
dont  il  y  a,  dit-on,  plufieurs  copies  dans 
Paris.  Il  paraît  ,  par  ces  mémoires  ,  que  cet 
homme  appartient  plus  au  châtelet  qu'au 
Parnafle.  Au  refte  ,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai 
lu  que  deux  ou  trois  de  fes  miférables  feuilles 
qu'on  oublie  à  mefure  qu'on  les  lit. 

D    2 
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Je  m'occupe  bien  plus    agréablement   de 

17     •    vos  lettres    et  des   fentimens  que  vous  me 

témoignez  ,   que  des  fottifes   de  ce  gredin. 

Comptez  ,  Monfieur,  fur  la  vive  fenfibilité  de 

votre,  8cc. 

LETTRE     XX. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  29  d'augufte. 

J  e  crois  que  c'eft  vous  ,  mon  cher  corref- 

pondant ,   qui   m'avez   envoyé   un  très-bon 

ouvrage  fur   la  fatire  intitulée   Comédie   des 

Philofophes.  Mais,  en  général,  on  a  pris  Palijfot 

trop  férieufement;  fi  ces  pauvres  philofophes 

avaient  été  plus  tranquilles ,  li  on  avait  laifïe 

jouer  la  pièce  de  Palijfot  fans  fe  plaindre,  elle 

n'aurait  pis  eu  trois  repréfentations.  Jérôme 

Carré  a  été  plus  madré  ,  il  ne  s'eft  point  plaint, 

et  il  a  fait  rire;  il  eft  comme  l'amant  de  ma 

mie  Babichon,  qui  aimait  tant  à  rire  quefouvent 

tout  feul  il  riait  dans  fa  grange. 

L'Ecoflaife  a  été  jouée  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  autant  de  fuccès  qu'à  Paris  ,  et  le 
tranquille  Jérôme  ricane  dans  fa  retraite.  Il  a 
des  tracaiTeries  avec  des  prêtres  pour  l'églife 
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qu'il  fait  bâtir  ;  mais  il  s'en  tirera  ,  et  il  en  ■ 

rira ,  et  il  en  écrira  au  pape ,  quoique  Rezzonico    1760. 
ne  foit  pas  fi  goguenard  que  Lambertini. 

Jean-Jacques  ,  à  force  d'être  férieux  ,  eft 
devenu  fou;  il  écrivait  à  Jérôme,  dans  fa  dou- 
leur amère  :  >»  Monfieur,  vous  ferez  enterré 
ï>pompeufement ,  et  je  ferai  jeté  à  la  voirie  ?>- 
Pauvre  Jean-Jacques  !  voilà  un  grand  mal 
d'être  enterré  comme  un  chien ,  quand  on 
a  vécu  dans  le  tonneau  de  Diogène  !  Ce 
véritable  pauvre  diable  a  voulu  jouer  un  rôle 
difficile  à  foutenir  ;  il  eft  bien  loin  de  rire. 
Envoyez-moi  donc  la  lettre  écrite  à  ce  braillard 
d'AJlruc. 

On  dit  le  roi  de  PrufTe  vainqueur  en  Siléfie  ; 
nous  en  faurons  des  nouvelles  demain.  Je 
détourne ,  autant  que  je  peux ,  les  yeux  de 
toutes  ces  horreurs;  il  eft  plus  doux  de  bâtir, 
de  planter  et  d'écrire.  Ecrivez-moi  donc  ,  et 
je  vous  écrirai  tant  que  je  pourrai.  Farewell 
myfriend. 
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r^T  LETTRE     XXI. 

A   M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Premier  de  feptembre. 

JLiA  charité  étant  une  vertu  angélique  ,  un 
pauvre  malade  compte  fur  celle  de  fes  divins 
anges.  Vous  croyez  bien  que  ce  n'eft  pas 
par  mauvaife  volonté  que  je  n'ai  pas  fait  à 
Tancrède  et  à  fa  chère  Aménaïde  tout  ce  que  je 
voudrais  leur  faire.  Mes  anges  n'imaginent 
pas  quel  eft  le  fardeau  d'un  homme  très-faible 
et  un  peu  vieux  ,  qui  a  quatre  campagnes  à 
gouverner  à  la  fois  ,  qui  s'avife  de  bâtir  un 
château  et  une  églife  ,  qui  ne  peut  fuffire  à 
une  correfpondance  forcée ,  qui ,  pour  l'achever 
de  peindre  ,  fe  trouve  allez  embarrafle  avec 
l'empire  de  toutes  les  Ruines.  Il  eft  fort  doux 
d'être  occupé  ,  mais  il  eft  dur  d'être  furchargé  ; 
le  corps  en  fouffre  ,  Tancrède  aufïi.  J'implore 
la  clémence  de  madame  Scaliger;  je  n'en  peux 
plus.  Des  vers  et  moine  peuvent  fe  rencon- 
trer enfemble  d'ici  à  plus  de  trois  mois.  N'exi- 
gez rien  de  moi ,  mes  divins  anges,  car  je  ne 
ferais  que  des  fottifes  ;  il  me  refte  à  peine  allez 
de  tête  pour  vous  dire  que,  s'il  y  a  dans 
Tancrède  la  fimplicité,  la  noblelTe,  l'intérêt , 
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la  nouveauté  que  vous  y  trouvez,  cette  pièce  — 

pourra  être  aufîi  bien  reçue  que  l'Ecoiïaife.    I7^°« 

Mademoifelle  Clairon  pleure  et  fait  pleurer  , 

dites-vous  ;  que  demandez-vous  de  plus  ?  Il  fe 

trouvera  quelques  raifonneurs  qui,  après  avoir 

pleuré,  diront  à  fouper,  que  le  courier  qui 

portait  la  lettre  d'Aménaïde  au  camp  des  Maures 

devrait  avoir  parlé  avant  de  mourir  ;  d'autres 

répondront  qu'il  devait  fe  taire;  on  demandera 

s'il   y    a   allez    de   raifons   pour    condamner 

Aménàide;  les  gens  de  bonne  volonté  diront 

qu'il  n'y  en  a   que  trop  ;    que    fon  courier 

allait  au  camp  des  Maures  ;  que  Solamir  avait 

ofé  la  demander  en  mariage  dans   Syracufe  ; 

que   Solamir  l'avait  aimée  à  Conftantinople  : 

il  eft  encore  très-naturel ,  et  même  indifpen- 

fable  que  Tancrède  la  croye  coupable ,  puif- 

que  fon  père  même  avoue   à  Tancrède  qu'il 

n'eft  que  trop  sûr  du  crime  de  fa  fille  ;  toute 

l'intrigue  eft  donc  de  la  plus  grande  vraifem- 

blance;  et  ce  ferait  une  chofe  bien  inutile  et 

bien  déplacée  de  faire  parler  un  poftillon  qui 

ne  doit  point  parler.  Il  me  femble  que,  quand 

on  a  pour  foi  la  vraifemblance  et  l'intérêt ,  on 

peut  rifquer  de  jouer  à  ce  jeu  dangereux  de 

cinq   actes    contre  quinze    cents    perfonnes. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher  ange, 

qu'il  faut  que  leKain  mette  beaucoup  de  paflion 

dans  fon  rôle;  cette  paflion  doit  être  noble y 
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— je  l'avoue  ;  mais  il  faut  que  le  défefpoir  perce 

170O'    toujours  à  travers  de  cette  nobleiïe. 

Je  fouhaite  que  Brizard  joue  le  bon  homme 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  jouer  ;  croyez 
que,  ma  nièce  et  moi,  nous  fefons  pleurer 
les  gens  quand  nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaifir  de  me  dire  que 
vous  ne  pouvez  pas  foufTrir  cette  familiarité 
plate  que  le  bon  homme  Sarrazin  prenait 
quelquefois  pour  le  naturel,  cette  façon  mifé- 
rable  de  réciter  des  vers  comme  on  lit  la 
gazette.  J'aimerais  ,  je  crois  ,  encore  mieux 
l'ampoulé  que  je  n'aime  point. 

Au  refte ,  vous  favez  bien  que  vous  êtes 
le  maître  abfolu  de  vos  bienfaits ,  ainû  que 
de  la  pièce  et  de  l'auteur.  Je  vous  ai  envoyé , 
par  le  dernier  ordinaire  ,  mon  édifiante  lettre 
au  roi  Stanijlas.  Je  chercherai  ces  dialogues 
que  vous  voulez  voir;  j'en  ferai  faire  une 
copie  ;  tout  eft  à  vos  ordres ,  comme  de  rai- 
fon.  Permettez-moi  de  vous  remercier  encore 
d'avoir  vengé  le  public  en  donnant  l'Ecoffaife  ; 
vous  avez  décrédité  ce  malheureux  Fréron  dans 
Paris  et  dans  les  provinces  ,  et  il  était  nécef- 
faire  qu'il  fût  décrédité.  Donnez  la  bataille  de 
Tancrède  quand  il  vous  plaira,  vous  êtes  un 
excellent  général  ;  fi  M.  Daun  avait  conduit  fes 
troupes ,  comme  vous  conduifez  les  vôtres , 
le  roi  de  PrufTe  ne  lui  aurait  pas  dérobé  tant 

de 
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de   marches.   Adieu  ,  mon   divin  ange  ;  en  

voilà  beaucoup  pour  un  malingre  qui  n'en    1760. 
peut  plus  ,  mais   qui  adore  fes  anges. 

LETTRE     XXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-ETIENNE, 

Qui  avait  adrejfè  à  l'auteur  une  èpîlrejur 
la  comédie  de  lEcoJfaiJe, 

Aux  délices  ,  premier  de  feptembre. 

X  ou  T  malade  que  je  fuis,  Monfieur  ,  je 
fuis  très-honteux  de  ne  répondre  qu'en  profe, 
et  fi  tard,  à  vos  très-jolis  vers.  Je  félicite  le 
roi  de  Pologne  d'avoir  toujours  près  de  lui 
un  gentilhomme  qui  penfe  comme  vous.  Cela 
fait  prefque  pardonner  la  protection  qu'il  a 
prodiguée  à  un  malheureux  tel  que  Fréron. 
Ce  monarque  eft  comme  le  foleil  qui  luit 
également  pour  les  colombes  et  pour  les 
vipères. 

Lorfque  j'ai  demandé  ,  Monfieur ,  votre 
adrefle  à  madame  la  marquife  des  Ayvelles,  je 
me  flattais  de  vous  faire  de  plus  longs  remer- 
cîmens  ;  ma  mauvaife  fanté  ne  me  permet 
pas  une  plus   longue  lettre  ,  mais   elle    ne 

dérobe  rien    aux  fentimens   d'eftime   et  de 

Correfp.  générale.       Tome  VII.         E 
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reconnaiiïance   avec    lefquels  j'ai   l'honneur 


1760.    d'être,  Sec. 


Vous  m'avez  attendri ,  votre  épître  efl  charmante  ; 

En  philosophe  vous  penfez. 
Lindane  eft  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  touchante; 

Et  c'eft  vous  qui  rembelliffez» 

LETTRE     XXIII. 

A       MONSIEUR 
3LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


Aux  Délices  ,  5  de  feptembre. 

I  E  fuis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours  , 
Monfieur.  VieilleiTe  et  maladie  font  deux  fort 
fottes  chofes  pour  un  homme  qui  aime  comme 
moi  le  travail  et  le  plaifir.  Il  eft  vrai  que  pour 
du  plaifir  vous  venez  de  m'en  donner  par 
votre  traduction  ,  et  par  votre  bonne  réponfe 
à  ce  C<2...;mais  je  ne  vous  en  donnerai 
guère ,  et  j'ai  bien  peur  que  la  tragédie  des 
chevaliers  errans  ne  vous  ennuyé.  Ce  qui  n'eft 
point  ennuyeux ,  c'eft  votre  traduction  de 
Phèdre  ;  c'eft  le  plus  grand  honneur  qu'ait 
jamais  reçu  Racine, 

Je  remercie  tendrement  l'enfant  de  la  nature, 
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Goldoni.  Je  remercie  le  fignor  Paradiji  ;  mais    

c'eft  vous  furtout ,  Monfieur ,  que  je  remercie.  l  7"°* 
Algarotti  a  donc  quitté  Machiavel  pour  faire 
l'amour.  Il  pafTe  fon  temps  entre  les  Mufes 
et  les  dames  ,  et  fait  fort  bien.  Si  le  cher 
Goldoni  m'honore  d'une  de  fes  pièces  ,  il  me 
rendra  la  fanté  ;  il  faut  qu'il  fafle  cette  bonne 
œuvre.  Je  fais  répéter  Alzire  autour  de  mon 
lit ,  et  nous  allons  ouvrir  notre  théâtre  dès 
que  je  ferai  debout.  Nous  n'avons  pas  de 
fénateurs  genevois  qui  joue  la  comédie.  Les 
pédans  de  Calvin  n'approchent  pas  des  féna- 
teurs de  Bologne  ;  je  n'ai  pu  corrompre 
encore  que  la  jeunette  ;  je  civilife  autant  que 
je  peux  les  Allobroges.  Les  Genevois,  avant 
que  je  fufle  leur  voifm,  n'avaient,  pour  diver- 
tiiïement ,  que  de  mauvais  fermons.  Ils  ne 
font  point  nés  pour  les  beaux  arts  comme 
meilleurs  de  Bologne.  Vous  avez  le  génie  et 
les  fauciiîons  ;  mais  mes  chers  Genevois  n'ont 
rien  de  tout  cela. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  vous  aime  comme 
fi  je  vous  avais  vu  et  entendu. 

Recevez  les  refpects  de  l'hermite  P, 


E  2 
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LETTRE     XXIV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices ,  12  de  feptembre. 

Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant , 
Madame  ;  comment  n'avez -vous  pas  fenti 
que  je  penfe  comme  vous  ?  Mais  longez  que 
je  fuis  d'un  parti  ,  et  d'un  parti  perfécuté  , 
qui  ,  tout  perfécuté  qu'il  eft  ,  a  pourtant 
obtenu  à  la  fin  le  plus  grand  avantage  qu'on 
puiiTe  avoir  fur  fes  ennemis  ,  celui  de  les 
rendre  à  la  fois  ridicules  et  cdieux. 

Vous  fentez  donc  ce  qu'on  doit  aux  gens 
de  fon  parti  :  M.  le  duc  à" Orléans  difait  qu'il 
fallait  avoir  la  foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  fais  (i  vous  avez  vu  une  lettre  de 
moi  au  roi  de  Pologne  Stanijlas  ;  elle  court 
le  monde  ;  c'eft  pour  le  remercier  d'un  livre 
qu'il  a  fait  de  moitié  avec  le  cher  frère  Menou, 
intitulé  ,  r Incrédulité  combattue  par  lejimple . . . 
bon  fens. 

Si  vous  ne  l'avez  point,  je  vous  l'enverrai; 
et  je  chercherai  d'ailleurs,  Madame,  tout  ce 
qui  pourra  vous  amufer  ;  car  c'eft  à  l'amufe- 
ment  qu'il  faut  toujours  revenir  ,  et ,  fans 
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ce  point-là,  l'exîltence  ferait  à  charge  :  c'eft  — 
ce  qui  fait  que  les  cartes  emploient  le  loifir  1700» 
de  la  prétendue  bonne  compagnie ,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre  ;  c'eft  ce  qui  fait  vendre 
tant  de  romans.  On  ne  peut  guère  refter 
férieufement  avec  foi-même.  Si  la  nature  ne 
nous  avait  faits  un  peu  frivoles ,  nous  ferions 
très-malheureux  ;  c'eft  parce  qu'on  eft  frivole 
que  la  plupart  des  gens  ne  fe  pendent  pas. 

Je  vous  adrefTerai  ,  dans  quelque  temps  , 
un  exemplaire  de  l'Hifloire  de  toutes  les 
Ruffies.  Il  y  a  une  préface  à  faire  pouffer  de 
rire  ,  qui  vous  confolera  de  l'ennui  du  livre. 

Adieu  ,  Madame  ;  je  fuis  malade  ,  portez- 
vous  bien  ;  foyez  auiïi  gaie  que  votre  état 
le  permet,  et  ne  boudez  plus  votre  ancien 
ami  qui  vous  eft  tendrement  attaché  pour 
toujours. 

LETTRE     XXV. 

A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

17  de  feptembre. 

J'ai  eu  encore  alTez  de  tête  pour  dicter  un 
dernier  mémoire  ;  mais  je  n'ai  pas  allez  d'ex- 
prelTions  pour  dire  à  mes  anges  tout  ce  que 
je  leur  dois.  J'avoue  que  madame  d'Argental 
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1—  m'étonne  toujours  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 

17Do»    ait  encore  une  dame  dans   Paris  capable  de 
faire  ce  qu'elle  a  fait.  Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir 
beaucoup  d'efprit  et  de  goût ,  il  faut  fe  donner 
la  peine   de  mettre  toutes    fes  penfées  par 
écrit  ,  de  s'étendre  fur  les  défauts,  d'y  fubfti- 
tuer  des  beautés  ;  elle  a  tout  fait.  En  vous 
remerciant ,  Madame  ;  vous  êtes  encore  au- 
delfus  de  l'idée  que  j'avais  de  vous  ;  j'ai  été 
honteux  de  prendre  moins  d'intérêt  que  vous 
à  Tancrède.  Vous  m'avez  donné  de  l'ardeur. 
Il  me  fembîe   qu'il  y  a  plus    de   cent  vers 
changés   depuis    la  première  repréfentation. 
Je  ne  crois  pas  Tancrède  un  excellent  ouvrage  ; 
mais  enfin  ,  tel  qu'il  eft,  grâce  à  vos  bontés  , 
je  crois  qu'il  peut  palTer.  J'y  ai  fait   ce  que 
j'ai  pu  ;  il  faut  enfin  finir  ,  comme  vous  dites  ; 
peut-être  affaiblirais-je  la  pièce  en  y  retou- 
chant encore. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  defcendre 
de  Pierre  Corneille  ou  de  Thomas.  Je  me  fens 
bien  moins  d'entrailles  pour  le  fang  de  Thomas 
que  pour  l'autre.  Je  n'en  ai  guère  non  plus 
pour  la  mufe  limonadière ,  et  j'aime  beaucoup 
mieux  lui  donner  une  carafe  de  foixante 
livres  ,  que  de  lui  écrire.  Mais  j'abufe  trop  , 
Madame  ,  de  vos  exceffives  bontés.  Je  n'ai 
qu'un  chagrin  dams  ce  monde,  celui  de  n'être 
pas   auprès   de  vous  deux ,  et  de  ne  vous 
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remercier  que  de  loin.  Mais ,  s'il  vous  plaît ,   * 

comment  fera-t-on  pour  imprimer  ce  pauvre  I7t)0» 
Tancrède  ?  comment  recoudre  fur  fon  habit 
tous  les  lambeaux  ,  tous  les  haillons  que  j'ai 
envoyés  ,  et  dont  vous  avez  daigné  vous 
charger  ?  Il  faudra  donc  que  vous  ayez  encore 
l'endofle  de  faire  tranfcrire  fur  la  pièce  toutes 
ces  guenilles  ;  cela  me  fait  mourir  de  honte. 

Cependant ,  que  penfer  de  Pondichéri  que 
les  Anglais  ont  peut-être  pris  ,  et  de  la  Mar- 
tinique qu'ils  peuvent  prendre  ?  et  comment 
avoir  dorénavant  du  fucre  ,  du  café,  et  de  la 
caffe  furtout  ?  efl-il  bien  vrai  que  le  cuncta- 
teur  Daun  ait  bien  battu  l'infatigable  Luc  ? 
Cet  infatigable  me  mande  pourtant  qu'il  eft 
bien  fatigué.  On  parle    d'une   bataille  très- 
fanglante  ,  et  je  n'en  aurai  de  nouvelles  sûres 
que  quand  la  polie  de  France  fera  partie.  Si 
Luc  a  perdu  quinze  mille  hommes ,   comme 
on  le  dit ,  il  eft  perdu  lui-même  ;  il  ne   lui 
reliera  bientôt  que  Magdebourg  qui  ne  tiendra 
pas  long-temps;  mais  alors  qu'arrivera-t-il  ? 
Je   lui   pardonnerai    peut  -  être   s'il    vient    à 
Neuchâtel  ,    et  de  Neuchâtel    aux  Délices  ; 
mais  je  ne  pardonnerai  jamais  à  Orner  Joli  de 
Fleuri.  Non  ,  vous  n'êtes  point  allez  indignés 
de  rimpertinentdifcours  que  cepauvr^  homme 
prononça ,  contre  les  philofophes  ,  en  par- 
lement. 
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■  Comment  trouvez-vous  ,  s'il   vous  plaît , 

1700.  jna  petite  épître  pompadourienne  (*)?  ne 
fuis-je  pas  un  grand  politique  ?  et  cette  poli- 
tique n'en-elle  pas  très-définvoltè?  ne  fuis-je 
pas  bien  fier?  eft-ce  là  une  Trijie  d'Ovide? 
ai -je  l'air  d'un  exilé?  ai -je  la  baffe  (Te  de 
demander  des  grâces?  ne  fuis-je  pas  digne 
de  votre  amitié  ?  Mille  refpects  tous  fort 
tendres. 

LETTRE      XXVI. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE    D'ARGENTAL. 

20  de  feptembre. 

1V1  adame  Scaliger ,  vous  êtes  divine.  Vous 
nous  avez  donc  fecourus  dans  la  guerre  ;  vous 
avez  payé  de  votre  perfonne  ;  vous  avez  panfé 
les  bleffés ,  et  mis  les  morts  au  quartier  :  c'eft 
à  vous  que  la  dédicace  devrait  appartenir. 

Mes  divins  anges  ,  nous  jouâmes  hier  Alzire; 
nous  allons  rejouer  Tancrède  ;  nous  fommes 
à  l'abri  des  cabales ,  c'eft  beaucoup.  Nos  plai* 
firs  font  purs.  M.  le  duc  de  Villars ,  grand 
connaiffeur,  nous  encourage.  Notre  théâtre 

(*)  L'épître  dédicatoire  de  Tancrède. 
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commence  à  être  en  réputation.  Brioché  n'avait  

pas  fi  bien  réuflï  chez  les  Suifles.  Envoyez-    1760. 
nous  donc  la  pièce  telle  qu'on  la  joue  à  Paris. 
Vous  donnez  l'Indifcret  ;  la  pièce  n'eft-elle 
pas  un  peu  froide  ? 

Le  comique  écrit  noblement 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Si  Tancrède  avait  un  plein  fuccès,  il  fau- 
drait hardiment  donner  la  Femme  qui  a  raifon  ; 
car,  qu'elle  ait  raifon  ou  non  ,  elle  eft  gaie, 
et  la  morale  eft  bonne.  Il  y  a  beaucoup  de 
coucherie ,  mais  c'eft  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur. 

Il  faudrait  que  madame  de  Pompadour  fût 
une  grande  poule  mouillée  pour  craindre 
ma  fière  dédicace.  Pardon  ,  divins  anges  ,  de 
mon  laconifme.  Il  faut  marier  demain  notre 
réfident  de  France  dans  mon  petit  château 
de  Ferney.  Nous  fommes  occupés  à  imaginer 
une  façon  nouvelle  de  dire  la  melTe  ,  et  je 
vais  répéter  deux  rôles ,  Argire  et  fypirc.  La 
tête  me  tournera,  fi  je  n'y  prends  garde. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 
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7^7  LETTRE     XXVII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  R....X  ,  à  Touhufe. 
Aux  Délices,  20  de  feptembre. 
MONSIEUR, 

J  E  ne  me  porte  pas  allez  bien  pour  avoir 
autant  cfefprit  que  vous.  Vous  me  prenez 
trop  à  votre  avantage  ,  comme  difait  Waller 
à  Saint- Evremond.  Vous  êtes  bien  bon  de  lire 
des  chofes  dont  je  ne  me  fouviens  plus  guère  ; 
mais  vous  avez  trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir 
que  la  Réception  de  M.  de  Montefquieu  à  f  aca- 
démie françaife  ,  pour  s'être  moqué  d\lle  ,  n'eft 
qu'un  trait  plaifant ,  et  rien  de  plus.  Faites 
comme  l'académie  ,  Monfieur  ;  entrez  dans 
la  plaifanterie  ,  et  furtout  ne  liiez  jamais  les 
Difcours  de  M.  Mollet ,  à  moins  que  vous 
n'ayez  une  infomnie. 

Vous  expliquez  très-bien,  Monfieur,  ce 
que  M.  de  Montefquieu  pouvait  entendre  par 
le  mot  vertu  dans  une  république.  Mais  fi  vous 
vous  fbuvenez  que  les  Hollandais  ont  mangé 
fur  le  gril  le  cœur  des  deux  frères  de  Witt  ; 
fi  vous  fongez  que  les  bons  Suilïes  ,  mes 
voilins  ,  ont  vendu  le  duc  Louis  Sforce  pour 
de  l'argent  comptant  ;  fi  vous  fongez  que  le 
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républicain  Jean  Calvin  ,  ce  digne  théologien,  

après  avoir  écrit  qu'il  ne  fallait  perfécuter  17"°» 
perfonne  ,  pas  même  ceux  qui  niaient  la  tri- 
nité  ,  fit  brûler  tout  vif,  et  avec  des  fagots 
verts  ,  un  efpagnol  qui  s'exprimait  fur  la 
trinité  autrement  que  lui:  en  vérité ,  Mon- 
fieur  ,  vous  en  conclurez  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  vertu  dans  les  républiques  que  dans  les 
monarchies.  Ubicumque  calculum  portas  ,  ibi 
naufragium  inverties.  Comptez  que  le  monde 
eft  un  grand  naufrage  ,  et  que  la  devife  des 
hommes  eft, fauve  qui  peut. 

Je  fuis  très-fâché  d'avoir  dit  que  Guillaume 
le  conquérant  difpofait  de  la  vie  et  des  biens 
de  fes  nouveaux  fujets  ,  comme  un  monarque 
de  l'Orient  :  vous  faites  très-bien  de  me  le 
reprocher.  Je  devais  dire  feulement  qu'il  abu-» 
fait  de  fa  victoire,  comme  on  fait  toujours 
en  Orient  et  en  Occident;  car  il  eft  très- 
certain  qu'aucun  monarque  du  monde  n'a  le 
droit  de  s'amufer  à  voler  et  à  tuer  fes  fujets 
félon  fon  bon  plaifir. 

Nos  pauvres  hiftoriens  nous  en  ont  trop 
fait  accroire  ;  et  le  plus  mauvais  fervice  qu'on 
puiiïe  rendre  au  genre-humain  ,  eft  de  dire  , 
comme  ils  font ,  que  les  princes  orientaux 
font  très-bien  venus  à  couper  toutes  les  têtes 
qui  leur  déplaifent.  Il  pourrait  très-bien  arriver 
que  les  princes  occidentaux,  et  leurs  confef- 
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— —  feurs ,  s'imaginafTent  que  cette  belle  préro- 
1700.  gative  eft  de  droit  divin.  J'ai  vu  beaucoup 
de  voyageurs  qui  ont  parcouru  FAfie  ,  tous 
levaient  les  épaules  quand  on  leur  parlait  de 
ce  prétendu  defpotifme  indépendant  de  toutes 
les  lois.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  les  temps  de 
trouble,  les  monarques  et  les  miniftres  d'Orient 
font  auiîi  méchans  que  nos  Louis  XI  et  nos 
Alexandre  VI.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  font 
par- tout  également  portés  à  violer  les  lois, 
quand  ils  font  en  colère  ;  et  que  ,  du  Japon 
jufqu'à  l'Irlande  ,  nous  ne  valons  pas  grand'- 
chofe.  Il  y  a  pourtant  d'honnêtes  gens  ;  et 
la  vertu ,  quand  elle  eft  éclairée  ,  change  en 
paradis  l'enfer  de  ce  monde. 

Il  paraît ,  par  votre  lettre  ,  Monfieur  ,  que 
votre  vertu  eft  de  ce  genre  ,  et  que  l'illuftre 
préfident  de  Montefquieu  aurait  eu  en  vous  un 
ami  digne  de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  font  pas,  je 
crois ,  éloignées  de  chez  vous ,  eft  venu  paffer 
quelque  temps  dans  ma  retraite  ;  c'eft  M.  le 
marquis  d'Argence.  Il  me  fait  éprouver  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aimable  qu'un  homme 
vertueux  qui  a  de  l'efprit.  Je  voudrais  être 
allez  heureux  pour  que  vous  me  fiffiez  le 
même  honneur  qu'il  m'a  fait. 

J'ai  celui  d'être  ,  avec  la  plus  refpectueufe 
eftime  ,  8cc. 
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LETTRE    XXVIII.        7^6* 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney,  21  de  feptembre. 
MONSIEUR  , 

Votre  Excellence  a  reçu ,  fans  doute  ,  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Goloskin.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  adrefler  pour  vous  un  petit 
ballot  ,  contenant  quelques  exemplaires  du 
premier  volume  de  l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand. 
Votre  Excellence  en  préfentera  un  à  fa  Majefté 
impériale  ,  fi  elle  le  juge  à  propos  ;  je  m'en 
remets  en  tout  à  fes  bontés.  J'ai  amafle ,  de 
mon  côté ,  des  matériaux  pour  le  fécond 
volume  ;  ils  viennent  de  M.  le  comte  de 
Baffewits,  qui  fut  long-temps  employé  à  Péierf- 
bourg.  Le  gentilhomme  que  vous  m'avez 
annoncé  ,  qui  devait  me  rendre  de  votre  part 
de  nouveaux  mémoires  ,  n'eft  point  venu  ; 
je  l'attends  depuis  près  de  deux  mois. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  conter 
qu'on  m'a  remis  des  anecdotes  bien  étranges, 
et  qui  font  (ingulièrement  romanefques.  On 
prétend  que  la  princeffe,  époufe  du  czarovitz , 
ne  mourut  point  en  Ruflie  ;  qu'elle  fe  fit  paffer 
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1  pour  morte  ;  qu'on  enterra  une  bûche  qu'on 

1 7 co.    m- 1  (jans  fa  biere .  qUe  la comteffe  de Konïjmarck 

conduifit  cette  aventure  incroyable  ;  qu'elle 
fe  fauva  avec  un  domeftique  de  cette  comteffe  ; 
que  ce  domeftique  pafla  pour  fon  père  ;  qu'elle 
vint  à  Paris  ;  qu'elle  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique ;  qu'un  officier  français  ,  qui  avait  été 
à  Pétersbourg ,  la  reconnut  en  Amérique  et 
l'époufa  ;  que  cet  officier  fe  nommait  d"Auban  ; 
qu'étant  revenue  d'Amérique  ,  elle  fut  recon- 
nue par  le  maréchal  de  Saxe  ;  que  le  maréchal 
fe  crut  obligé  de  découvrir  cet  étrange  fecret 
au  roi  de  France  ;  que  le  roi ,  quoiqu'alors  en 
guerre  avec  la  reine  de  Hongrie ,  lui  écrivit 
de  fa  main  ,  pour  l'inftruire  de  la  bizarre  def- 
tinée  de  fa  tante  ;  que  la  reine  de  Hongrie 
écrivit  à  laprinceffe  ,  en  la  priant  de  fe  féparer 
d'un  mari  trop  au-defTous  d'elle  ,  et  de  venir 
à  Vienne  ;  mais  que  la  princeffe  était  déjà 
retournée  en  Amérique  ;  qu'elle  y  refta  juf- 
qu'en  1757  ,  temps  auquel  fon  mari  mourut; 
et  qu'enfin  elle  eft  actuellement  à  Bruxelles , 
où  elle  vit  retirée ,  et  fubfifte  d'une  penfion 
de  vingt  mille  florins  d'Allemagne  ,  que  lui 
fait  la  reine  de  Hongrie.  Comment  a-t-on  le 
front  d'inventer  tant  de  circonftances  et  de 
détails  ?  ne  fe  pourrait-il  pas  qu'une  aventu- 
rière ait  pris  le  nom  de  la  princeffe ,  époufe 
du  czarovitz  ?  Je  vais  écrire  à  Verfailles  ,  pour 
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favoir  quel  peut  être  le  fondement  d'une  telle  

hiftoire,  incroyable  dans  tous  les  points.  1700. 

Je  me  flatte  que  notre  hiftoire  de  votre 
grand  empereur  fera  plus  vraie.  Songez  , 
Monfieur ,  que  je  me  fuis  établi  votre  fecré- 
taire  ;  dictez-moi  du  palais  de  l'impératrice , 
et  j'écrirai.  M.  de  Soltikof^dS^t  fa  vie  à  étudier. 
Il  fe  dérobe  quelquefois  à  fon  travail  pour 
afTifter  à  nos  jeux  olympiques.  Nous  jouons 
des  tragédies  nouvelles  fur  mon  petit  théâtre 
de  Tourney.  Nous  avons  des  acteurs  et  des 
actrices  qui  valent  mieux  que  des  comédiens 
de  profeflion.  Notre  vie  eft  plus  agréable  que 
celle  qu'on  mène  actuellement  en  Siléfie  ;  011 
s'égorge,  et  nous  nous  réjouifTons.  J'ignore 
toujours  fi  vous  avez  reçu  le  gros  ballot  que 
j'adreflai  à  M.  de  Keyferling ,  et  la  caiffe  de 
Coladon.  Il  y  a  malheureufement  bien  loin 
d'ici  à  Pétersbourg.  Je  ferai  toute  ma  vie  , 
avec  le  plus  fincère  et  le  plus  inviolable 
dévouement ,  8c.c. 
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77^7  LETTRE      XXIX. 

A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Le  22  de  décembre. 

ÎVI  o  N  ancien  ami ,  il  eft  bien  doux  que  mes 
fruits  d'hiver  foient  encore  de  votre  goût  ; 
mais  il  eft  trille  que  nous  ne  les  mangions 
pas  enfemble.  Vous  voyez  bien  que  ma  table 
n'eft  pas  toujours  chargée  de  poires  d'angoifïe 
pour  les  Trublet ,  les  Chaumeix  ,  les  Fréron  , 
et  les  le  Franc  de  Pompignan.  Je  n'aime  pas 
trop  la  guerre  :  je  n'ai  attaqué  perfonne  en 
ma  vie  ;  mais  Finfolence  de  ceux  qui  oient 
perfécuter  la  raifon  ,  était  trop  forte.  Si  on 
n'avait  pas  couvert  le  Franc  d'opprobre ,  l'ufage 
de  déclamer  contre  les  philofophes  ,  dans  les 
difcours  de  réception  à  l'académie  ,  allait 
paiïer  en  loi  ;  et  nous  allions  palier  par  les 
armes  toutes  les  années.  Encore  une  fois  ,  je 
n'aime  point  la  guerre  ;  mais  quand  on  eft 
obligé  de  la  faire  ,  il  ne  faut  pas  fe  battre 
mollement. 

Comptez  que  cela  n'a  rien  dérobé  ni  à  mes 

occupations ,  ni  à  mes  plaifirs  ,  ni  à  ma  gaieté. 

Je  n'en  fais  pas  moins  bâtir  un  très-joli  château 

et  une  petite  églife.Je  joue  même  quelquefois 

le 
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le  bon  homme  de  père  avec  madame  Denis  ;  — — 
je  joue  paffablement ,  et  madame  Denis  divi-  11^°» 
nement.  M.  le  duc  de  Villars  ,  qui  efl  chez 
moi ,  et  qui  s'entend  à  merveille  au  théâtre  , 
efl.  enchanté.  Dieu  m'a  donné,  à  un  quart 
de  lieue  des  Délices  ,  un  château  dont  j'ai 
changé  la  grande  falle  en  tripot  de  comédie. 
On  peut  y  aller  à  pied  :  on  y  foupe.  Le  len- 
demain on  va  à  Ferney ,  qui  eft  une  terre 
belle  et  bonne  ;  et  dans  aucune  de  ces  terres 
on  n'entend  point  parler  d'intendant.  On  eft 
libre  ;  on  ne  doit  au  roi  que  fon  cœur.  Des 
philofophes  viennent  nous  y  voir  de  cent 
lieues  ,  mais  vous  mettez  votre  philofophie 
à  n'y  point  venir.  Vous  y  verriez  qu'à  foixante 
et  fept  ans ,  avec  une  faible  fanté  ,  on  peut 
être  mille  fois  plus  heureux  qu'à  trente  ;  et 
vous  rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  fais  fi  l'abbé  du  Refnel  eft  aufïi  content 
de  la  vie  que  moi.  Comment  va  fa  fanté  ? 
Mais  furtout  donnez-moi  des  nouvelles  de  la 
vôtre  ;  et  fongez  qu'il  y  a,  dans  un  petit  pays 
riant  et  libre  ,  deux  cœurs  qui  font  à  vous 
pour  jamais. 
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LETTRE      XXX. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Au  château  de  Ferney,  23  de  feptembre. 

J  E  vous  fais  mon  compliment  comme  mille 
autres  ,  mon  très-aimable  gouverneur,  et,  je 
crois  ,  plus  fmcèrement  et  plus   tendrement 
que  mille  autres.  Je  défie  les  Menou  même  de 
s'intérefier  plus  à  vous  que  moi.  Vous  voilà 
gouverneur  de  la  Lorraine  allemande  :  vous 
aurez  beau  faire,  vous  ne  ferez  jamais   alle- 
mand. Mais  pourquoi  n'êtes  vous  pas  gouver- 
neur de  mon  petit  pays   de  Gex  ?  pourquoi 
Tityre  ne  fait-il  pas  paître  fes  moutons  fous 
un  Pollion  tel  que  vous  ?  J'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires 
d'une  partie  de  l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand. 
ïl  y  a  un  an  qu'ils  font  imprimés  ,    mais  je 
n'ai  pu  les  faire  paraître  plutôt ,  parce  qu'il 
a  fallu  avoir  auparavant  le  confentement  de 
la  cour  de  Pétersbourg.  Vous  êtes,  comme  de 
raifon ,  le  premier  à  qui  je  préfente  cet  hom- 
mage. Vous   verrez   que  j'ai  fait    ufage    du 
témoignage  honorable  que  je  vous  dois.  De 
ces   deux  exemplaires ,  il  y  en  a  un  pour  le 
roi  de  Pologne.  Je  manquerais  à  mon  devoir 
fi  je  priais  un  autre  que  vous  de  mettre  à  fes 
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pieds  cette  faible  marque  de  mon  refpect  et  . 
de  ma  reconnaifTance.  Il  eft  vrai  que  je  lui  I7"°* 
préfente  l'hiftoire  de  fon  ennemi  ;  mais  celui 
qui  embellit  Nancy  rend  juftice  à  celui  qui 
a  bâti  Pétersbourg  ;  et  le  cœur  de  Stanijlas  n'a 
point  d'ennemi.  Permettez  donc ,  mon  ado- 
rable gouverneur,  que  je  m'adreîTe  à  vous 
pour  faire  parvenir  Pierre  le  grand  à  Stanijlas 
le  bienfefant.  Ce  dernier  titre  eft  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier 
l'académie  françaife,  dont  vous  feriez  l'orne- 
ment? Certainement ,  vous  ne  feriez  pas  une 
harangue  dans  le  goût  de  notre  ami  le  Franc 
de  Pompignan.  Vous  n'auriez  point  protégé  la 
pièce  des  Philofophes  ;  et ,  fans  déplaire  à 
l'augufte  fille  du  roi  de  Pologne  ,  auprès  de 
qui  vous  êtes ,  vous  auriez  concilié  tous  les 
efprits.  Quoique  je  n'aime  guère  la  ville  de 
Paris  ,  il  me  femble  que  je  ferais  le  voyage 
pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  fais  n  les  deux  genevois  ont  eu  le 
bonheur  après  lequel  je  foupire,  celui  de  vous 
voir-,  je  les  avais  chargés  d'une  lettre  pour 
vous.  J'avais  pris  même  la  liberté  de  vous 
communiquer  mon  petit  remercîment  au  roi 
de  Pologne,  de  fon  livre  intitulé  F  Incrédulité 
combattue  par  le  Jim  pie  bonjens»  ïl  a  daigné  me 
remercier  de  ma  lettre  par  un  petit  billet  de 
fa  main ,  qui  n'a  pas  été  contre-figné  Menou. 

F   2 
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Adieu  ,  Monfieur  ;  daignez  ,  dans  le  chaos , 

1760.  dans  la  décadence  ,  dans  le  temps  ridicule  où 
nous  fommes ,  me  fortifier  contre  ce  pauvre 
fiècle  par  votre  fouvenir ,  par  vos  bontés  , 
par  les  charmes  de  votre  efprit ,  qui  eft  du 
bon  temps.  Mille  tendres  refpects. 

LETTRE      XXXI. 

A     M.    THIRIOT, 

A  Ferney  ,  23  de  feptembre. 

JV1  onsieur    l'habitant   du   Marais  ,   que 
n'envoyez-vous  chercher  des  billets  de  loge 
et  d'amphithéâtre  chez  M.  à'Argental  ?  pour- 
quoi ,  dans  les  beaux  jours ,  ne  vous  donnez- 
vous  pas  le  plaifir  honnête  de  la  comédie  ? 
Je  trouve  un  peu  extraordinaire  que  meilleurs 
les  comédiens  du  roi ,  et  les  miens ,  vous  aient 
ôté  votre  entrée.  Qu'ils  vous  enprivent  quand 
ils  jouent  les  Philofophes ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  il  me  femble  que  ceux  à  qui  j'ai  fait  pré- 
fent  de  plufieurs  pièces  de  théâtre ,  et  à  qui 
j'abandonne  le  profit  de  la  repréfentation  et 
de  l'impreffion ,  devraient  vous  avoir  invité 
au  petit  feftin  que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  amateur  des  arts  , 
de  vo\Uoir  bien  ajouter  à  tous  vos  envois  la 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         6g 

traduction  du  Père  de  famille ,   ou  du    Vero  ■ 

amico  ,  de  Goldoni ,  par  Diderot ,  avec  fa  pré-    1760. 
face  et  l'épure  à  M.  de  la  Marck. 

Si  l'Ecofleufe  (*)  eft  plaifante  ,  comme  on 
me  le  mande  ,  ayez  la  charité  de  la  mettre 
dans  le  paquet  ;  car  il  faut  rire. 

C'eft  aufli  pour  rire  que  je  voudrais  favoir 
pofitivement  fi  c'eft  l'ami  Gauchat  qui  eft  Fau- 
teur de  FOracle  des  philofophes  ,  et  fi  ce 
Gauchat  n'en  pas  un  de  ces  ânes  de  forbonne 
qu'on  appelle  docteurs. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  quoi  rire  à 
nos  affaires  de  terre  et  de  mer.  Il  faut  s'égayer 
avec  les  lettres  humaines  et  inhumaines  , 
pour  ne  pas  fe  chagriner  des  affaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de 
Villars  et  un  marquis  d'Argence,  grands  ama- 
teurs de  la  fcience  gaie.  Ce  marquis  d'Argence 
vaut  un  peu  mieux  que  le  d'Argens  des  Lettres 
juives.  Nous  jouons  la  comédie  ,  nous  fefons 
des  noces.  Madame  Denis  joue  à  peu-près 
comme  mademoifelle  Clairon  .  excepté  qu'elle 
a  dans  la  voix  un  attendrilTement  que  Clairon 
voudrait  bien  avoir.  Mademoifelle  de  Bazin- 
court  eft  une  excellente  confidente ,  et  vous  un 
grand  nigaud  ,  mon  cher  ami  ,  de  n'être  pas 
aux  Délices  ou  à  Ferney.  Et  vale. 

(*)  Parodie  de  l'Ecofiaife  ,  par  M.  Foin/met  le  jeune. 
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T^T  LETTRE     XXXII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

Aux  Délices,  mercredi  2  3  de  feptembre,  à  neuf  heures 
du  foir. 

XliN  arrivant  aux  Délices  ,  après  avoir  répété 
Tancrède  fur  notre  théâtre  de  Polichinelle  , 
dans  le  petit  cartel  de  Tourney  ;  ô  mes  anges  ! 
ô  madame  Scaliger  !  je  reçois  votre  paquet. 
Eft-il  bien  vrai  ?  eft-il  pofîible  ?  quoi  ,  vous 
avez  pris  cette  peine?  vous  avez  eu  cet  excès 
de  bonté  ,  de  patience  !  vous  m'avez  fecouru 
dans  le  danger  ?  Mon  cher  ange  ,  je  lavais 
bien  que  vous  étiez  un  grand  général  ;  mais 
madame  d'Argental ,  madame  d 'Argent al  eft  le 
premier  officier  de  l'état  major  !  Je  ne  peux 
entrer  ce  foir  dans  aucun  détail.  La  porte  part 
demain  matin  ,  et  nous  jouons  demain  Tan- 
crède. Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'eft 
que  l'impatient  Prault  me  mande  qu'il  va 
imprimer  la  pièce  ;  et  moi  je  lui  mande  qu'il 
s'en  garde  bien  ,  qu'il  ne  fafTe  rien  fans  vos 
ordres  ;  il  me  couperait  la  gorge  et  à  lui  la 
bourfe.  Mes  divins  anges  ,  il  me  faut  laiifer 
reprendre  mes  fens.  Je  jette  les  yeux  fur  la 
pièce,  furie  beau  factum  de  madame  Scaliger; 
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il   faudrait   répondre  un  volume  ,  et  je  n'ai  

pas  un  inftant.  '      ' 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros ,  c'eft  un  étran- 
glement horrible.  Je  cherche  en  vain  ,  à  la  fin 
du  troifième  acte ,  un  morceau  qui  nous  enlève 
ici  quand  madame  Denis  le  prononce  : 

Comment  dois-je  te  regarder? 

Avec  quels  yeux ,  hélas  ! avec  les  yeux  d'un  père. 

Rien  n'eft  changé  ,  je  fuis  encor  fous  le  couteau ,  8cc. 

Cela  nous  fait  verfer  des  larmes  :  et  ce 
morceau  tronqué  n'eft  plus  qu'un  propos 
interrompu  ,  fans  chaleur  et  fans  intérêt.  On 
m'écrit  que  Brizard  eft  un  cheval  de  carroiïe  ; 
je  ne  fuis  qu'un  fiacre  ,  mais  je  tais  pleurer. 

Le  fécond  acte  ,  fans  quelques  vers  pro- 
noncés par  Aménàide  ,  après  fa  fcène  avec 
Orbaffan  ,  eft  aflurément  intolérable  ,  et  il  n'y 
a  jamais  eu  de  fortie  plus  ridicule  ;  cela  feul 
ferait  capable  de  faire  tomber  la  pièce  la  plus 
intéreïïante.  Le  monologue  de  madame  Denis 
attendrit  tout  le  monde  ,  parce  que  madame 
Denis  a  la  voix  tendre  ,  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
de  pofition  de  théâtre  ,  de  geftes  ,  et  de  tout 
ce  jeu  muet  qu'on  afubftitué  à  la  belle  décla- 
mation. Enfin  ,  que  voulez-vous  ,  mes  chers 
anges  !  on  n'a  pu  me  donner  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage;  c'eft  la 
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. faute  de  ceux  qui  Pont  répandu  dans  Paris. 

1760.  Mes  divins  anges  ont  raccommodé  cette  faute 
beaucoup  mieux  que  notre  miniftère  n'a  pu 
réparer  nos  malheurs.  Vous  avez  fauve  cin- 
quante défauts  :  que  ne  vous  dois-je  point  ! 
Ah  !  c'était  à  vous  qu'il  fallait  dédier  la  pièce  î 
Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  de  qui  j'ai  reçu 
une  lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  tient  un 
ferpent  dans  une  patte  ,  écriture  adez  belle  , 
parlant  comme  fi  c'était  d'après  vous, prenant 
intérêt  à  la  chofe  ;  comme  perfonne  nefigne  , 
il  faut  que  je  devine  fouvent.  Mais  de  quoi 
vous  parlé-je  là  î  Je  lis  le  mémoire  de  madame 
Scaliger  :  il  eft  bien  fort  de  chofes  ,  raifonné  à 
merveille ,  approfondi  ,  et  de  la  critique  la 
plus  vraie  et  la  plus  fine  Jamais  l'amitié  n'a  eu 
tant  d'efprit.  On  a  feulement  été  trop  alarmé, 
en  quelques  endroits  ,  des  clameurs  de  la 
cabale.  Ces  clameurs  patient ,  et  l'ouvrage 
relie.  Pourquoi  /(aïre  ne  dit-elle  pas  fon  fecret  ? 
parce  que  je  ne  l'ai  pas  voulu  ,  Meilleurs  ;  et 
on  n'en  pleure  pas  moins  à  Zaïre  :  ce  fera 
bien  pis  à  Fanime.  Mais  il  faut  finir  et  être  à 
vos  genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte  :  cela  va 
beaucoup  mieux  ;  mais  il  faut  fouper.  A 
demain  les  affaires. 

Cependant  ,  je  ne  fuis  pas  content  de  ce 
captif,    et   j'aimais    bien    mieux    Aldamon. 

N'importe 
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N'importe,  allons  fouper,  vous  dis-je  ;  il  eft  

onze  heures ,  je  n'ai  pas  mangé  du  jour.  1760. 

A  minuit* 

J'ai  foupé  tout  feul;j'aiunpeu  rêvé.  Voici , 
mes  chers  anges  ,  le  monologue  du  fécond 
acte  pour  mademoifelle  Clairon.  Le  premier 
n'était  que  naturel,  mais  trop  élégiaque.  Vous 
êtes  gens  de  haut  goût  à  Paris.  Au  nom  de  la 
fainte  Vierge  ,  faites  réciter  ce  morceau  à 
Clairon  ;  il  favorife  tant  la  déclamation  ! 

Je  vous  en  prie  ,  je  vous  en  conjure. 

LETTRE     XXXIII. 
A  MADEMOISELLE    CLAIRON. 

24  de  feptembre. 

Voila  ce  que  c'eft  que  de  n'être  point 
à  Paris  ;  on  ne  s'entend  point  ;  on  joue  au 
propos  interrompu.  Je  reçois  un  paquet  de 
M.  d'Argental  avec  Tancrède.  Je  joue  Tan- 
crède  ce  foir.  Sachez  ,  divine  Melpomène ,  que 
je  fais  pleurer  dans  le  rôle  du  bon  homme. 
Il  faut  un  vieillard  vert ,  chaud  ,  à  voix  moi- 
tié douce  ,  moitié  rauque  ,  attendriffante, 
tremblotante.  Divine  Melpomène  ,  je  vous  con- 
jure ,  par  les  lois  immuables  du  goût ,  de  ne 
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—  point    fortir   du   théâtre  ,    au    fécond   acte  , 

1700.  comme  une  muette  qu'on  va  pendre.  Faites- 
moi  l'amitié  ,  je  vous  en  fupplie,  de  réciter 
le  monologue  ci-joint  ;  il  eft  favorable  à  la 
déclamation  ,  il  nous  tire  ici  des  larmes. 
Comment  ne  fubjuguerez-vous  pas  tout  le 
monde,  en  prêtant  à  ce  morceau  la  force  et  le 
pathétique  qui  lui  manquent? 

J'aurais  plus  de  chofes  à  vous  dire  que  je 
n'ai  fait  de  mauvais  vers  en  ma  vie  ;  mais 
je  plante  des  arbres  ce  matin  ,  et  je  joue 
Argire  ce  foir.  Deux  heures  de  converfation 
avec  vous  me  feraient  grand  bien  ;  mais  , 
quoi,  Fréron  et  Poinfinet  m'ont chaiTé  de  Paris. 
Il  eft  jufte  que  les  grands-hommes  honorent 
la  capitale  ,  et  que  je  fois  dans  les  Alpes. 
Envoyez  moi  ,  dans  un  billet,  une  larme  ou 
deuk  des  cent  mille  que  vous  faites  répandre. 
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LETTRE     XXXIV.         7^ 
A    M.     GOLDONI. 

A  Ferney  ,    24  de  feptembre. 

^ignor  mio  ,  pittore  è  figlio  délia  natura  , 
vi  amo  dal  tempo  ch'io  leggo.  Ho  voduta  la 
voftra  anima  nelle  voftre  opcre.  Ho  detto  : 
Ecco  un  uomo  onefto  e  buono  che  hà  purifi- 
cato  la  fcena  italiana  ,  che  inventa  colla  fantalia 
e  fcrive  col  fenno.  Oh!  che  fecondità,  mio 
fignore  !  che  purità  !  come  lo  ftile  mi  pare  natu* 
rale,faceto  edamabileî  Aveterifcattato  la  vof- 
tra patria  dalle  mani  de  gli  arlecchini.  Vorrei 
intitolare  le  voftre  comédie  :  L'Italia  liberata 
da1  Goti.  La  voftra  amicizia  m'onora  ,  m'in- 
canta.  Ne  fono  obligato  al  ilgnor  fenatore 
Albergati ,  e  voi  dovete  tutti  i  miei  fentimenti 
a  voi  folo. 

Vi  auguro  la  vita  la  più  lunga,  e  la  più 
felice,  giacchè  non  potete  effere  immortale  , 
come  il  voftro  nome.  Voi  penfate  a  farmi  un 
onore ,  e  già  m'avete  fatto  il  più  gran  piacere. 

J'ufe  ,  mon  cher  Monûeur  ,  de  la  liberté 
françaife,  en  vous proteftant,  fans  cérémonie, 
que  vous  avez  en  moi  le  partifan  le  plus 
déclaré  ,  l'admirateur  le  plus  fincère  ,  et  déjà 
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le   meilleur  ami  que  vous  puiffiez   avoir  en 

1760.    France.    Cela   vaut  mieux   que   d'être  votre 
très-humble   et  très-obéiffant  ferviteur. 

Voltaire. 

LETTRE     XXXV. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Le  24  de  feptembre. 

1VJL  e  s  divins  anges,  il  faut  vous  rendre 
compte  de  tout.  Nous  venons  de  jouer  Tan- 
crède  en  préfence  d'une  douzaine  deparifiens, 
à  la  tête  defquels  était  M.  le  duc  de  Villars. 
Non  ,  vous  ne  vous  imaginez  pas  quel  talent 
madame  Denis  a  acquis.  Je  voudrais  qu'on  pût 
compter  les  larmes  qu'on  verfe  à  Paris  et  chez 
nous ,  et  nous  verrions  qui  l'emporte.  Je  vous 
dois  celles  de  Paris  ;  car  les  longueurs  tariflenj 
les  pleurs;  et  vos  coupures  judicieufes,  en 
rapprochant  l'intérêt ,  l'ont  augmenté. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je 
vous  ai.  Premier  acte,  premier  remercîment, 
La  première  fcène  du  fécond  ,  fupprimée, 
profit  tout  clair.  Le  monologue  que  j'ai  envoyé 
fait  très-bien  chez  nous  ,  et  doit  réuflir  chez 
vous.  Au  troifième  acte  ,  pardon.  Ce  n'eu  pa$ 
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furement  vous  qui  avez  mis  ces  malheureux 

vers: 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que   cet  audacieux 
A  fur  Aménaïde  ofé  lever  les  yeux  ,  8cc. 

On  devrait  lui  répondre  :  Mon  ami ,  fi  on  t'a 
déjà  dit  quon  te  prend  ta  maîtrejfe  ,  tu  devais 
donc  en  parler  d 'abord  ,  tu  devais  donc  être  au 
defefpoir.  C'eft  un  contre-fens  horrible. 

Ecoutez-moi,  mes  chers  anges  ;  on  n'a  pas 
fait  réflexion  qu  Aldamon  n'eft  pas  encore  le 
confident  de  la  paflion  de  Tancrède.  On  a  ima- 
giné que  Tancrède  lui  parlait  comme  à  un 
homme  inftruit  de  l'état  de  fon  cœur.  Il  eft 
évident  que  c'eft  et  que  ce  doit  être  tout  le 
contraire.  Aldamon  eft  un  foldat  attaché  à 
Tancrède ,  qui  a  favori fé  fon  retour  ,  et  rien 
de  plus.  Il  eft  fi  clair  qu'il  ne  fait  point  la  paf- 
fi on  de  Tancrède,  que  Tancrède  lui  dit  : 

Cher  ami ,  je  te  dois 
Plus  que  je  n'ofe  dire  ,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

Donc  Aldamon  ne  fait  rien.  Peu  à  peu  la  con- 
fiance fe  forme  dans  cette  fcène ,  et  Aldamon  , 
qui  doit  avoir  alfez  de  fens  pour  apercevoir 
une  paflion  qu'il  approuve  ,  court  faire  fon 
meflage  ,  en  difant  à  Tancrède: 

C'eft  vous  qui  m'envoyez  ,  je  réponds  du  fuccès. 

G  3 


1760. 


78         IlECUEIL    DES    LETTRES 

'  Il  eft  bien  mieux  de  mettre  ce  ,  je  réponds  du 

1700.  Juccès ,  dans  la  bouche  du  confident,  que  dans 
celle  de  Tancrède ,  car  alors  Tancrède  dit, 
avec  bien  plus  de  bienféance  et  d'enthou- 
fiafme  :  Il  fera  favorable.  Nous  demandons 
tous  à  genoux  qu'on  laifle  le  troifième  acte 
comme  il  eft.  Eft- il  poflible  qu'on  ait  ôté  ces 
vers  : 

Rien  n'eft  changé  ,  je  fuis  encor  fous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire  ,  8cc. 

Ces  vers  ,  récités  avec  une  fermeté  atten- 
driflfante  ,  ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père 
eft  fi  étriqué  ,  s'il  ne  prend  pas  un  intérêt 
tendre  à  la  chofe ,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la 
crainte  et  l'efpérance  ,  en  vérité  ,  l'intérêt 
total  diminue  ,  et  la  pièce  en  général  eft  bien 
moins  touchante.  J'ai  écrit  à  le  Kain  fur  ce 
troifième  acte  ,  et  je  lui  ai  montré  l'excès  de 
ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte,  il  y  a  beaucoup 
d'art  à  fonder ,  comme  vous  avez  fait ,  mes 
divins  anges  ,  la  crédulité  de  Tancrède.  Je 
voudrais  feulement  qu'il  ne  dit  pas  qu'il  a 
pénétré  le  fond  de  cet  affreux  myftère  ,  mais 
qu'on  ne  l'a  que  trop  dévoilé.  Vous  ne  pou- 
vez fans  doute  fouffrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillans  fuccès 
Solamir  l'eût-il  fait  fans  être  sûr  de  plaire  ? 
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Je  tiens  toujours  que  c'eft  afTez  que  le  vieux  

Argire  ait  dit  à  Tancrède,  elle  eft  coupable.  Un    îl'00' 
père  au  défefpoir  eft  le  plus  fort  des   témoi- 
gnages.  Mais  fi  vous   voulez   que    Tancrède 
invente  encore  des  raifons  pour  fe  convaincre, 
à  la  bonne  heure  ;  il  faudra  faire  des  vers. 

Au  cinquième  acte ,  c'eft  encore  un  coup 
de  maître  d'avoir  rendu  à  la  fois  le  récit  de 
Catane  plus  vraifemblable  et  plus  intéreflant  ; 
mais  je  ne  peux  concevoir  pourquoi  on  a 
retranché  : 

Courez ,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente, 

4 

Ce  vers  me  paraît  de  toute  nécefîlté. 
Si 

O  jour  du  changement ,  ô  jour  du  défefpoir  ! 

a  fait  un  fi  mauvais  effet ,  cela  prouve  que 
Brizard  a  joué  bien  froidement  ;  mais ,  baga- 
telle. 

Je  conviens  que  mademoifelle  Clairon  peut 
faire  une  très-belle  figure  en  tombant  aux 
pieds  de  Tancrède  ;  mais  fi  vous  aviez  vu 
madame  Denis  pleurante  et  égarée  ,  fe  relever 
d'entre  les  bras  qui  la  foutiennent ,  et  dire 
d'une  voix  terrible  :  Arrêtez  ,  vous  nêtes  point 
mon  père  :  vous  avoueriez  que  nul  tableau 
n'approche  de  cette  action  pathétique ,   que 

G4 
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« c'eft-là  la  véritable  tragédie.  Une  partie  des 

1700.  fpectateurs  fe  leva  à  ce  cri,  par  un  mouvement 
involontaire  ;  et  pardonnez  arracha  Famé.  11  y 
a  un  aveuglement  cruel  à  me  priver  du  plus 
beau  morceau  de  la  pièce.  Je  vous  conjure 
de  me  le  rendre.  Oui  empêche  mademoifelle 
Clairon  de  fe  jeter  et  de  mourir  aux  pieds  de 
Tancrède  ,  quand  fon  père  ,  éperdu  et  immo- 
bile, eft  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche  à 
elle  ?  qui  l'empêche  de  dire  ,  j 'expire  ,  et  de 
tomber  près  de  fon  amant  ? 

Barbare  î  laiffe  là  ce  repentir  fi  vain. 

fait  un  très- bel  effet  parmi  nous  ,  qui  n'avons 
pas  la  ridicule  impatience  de  votre  parterre. 
Vous  êtes  bien  bons  de  céder  à  l'impétuofité 
de  la  nation  ;  il  faut  la  fubjuguer. 

La  fomme  totale  de  ce  compte  eft,  remer- 
cîment,  tendreiïe  ,  refpect,  et  envie  de  ne 
point  mourir  fans  vous  revoir. 
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LETTRE     XXXVI.         T^êoT 
A     M.     LE     K  A  I  N. 

Le  24  de  feptembre. 

XXv  ant  d'aller  jouer  Tancrède ,  et  après 
avoir  écrit  une  longue  lettre  à  M.  et  àmadame 
à'Argental ,  et  après  avoir  fait  un  petit  mono- 
logue pour  mademoifelle  Clairon  ,  à  la  fin  du 
fécond  acte  ,  et  après  avoir  enragé  qu'on  ne 
m'ait  pas  averti  plutôt,  et  après  m'être  voulu 
beaucoup  de  mal  d'être  fi  loin  de  vous,  et 
n'en  pouvant  plus  ,  j'aurai  peut-être  encore  le 
temps  ,  mon  cher  le  Kain ,  de  vous  dire  un 
petit  mot  ,  que  je  n'ai  point  dit  à  M.  et  à 
madame  dî  Argent  al,  en  leur  écrivant  à  la  hâte, 
et  étant  ivre  de  leurs  bontés. 

C'eft  au  fujet  dutroifième  acte.  Nous  ferions 
bien  fâchés  de  le  jouer  comme  on  le  joue  au 
théâtre  français.  Vous  n'avez  pas  fait  attention 
qu' Aldamon  n'eft  point  du  tout  le  confident 
de  Tancrède  ;  c'eft  un  vieux  foldat  qui  a  fervi 
fous  lui.  Mais  Tancrède  n'eft  pas  affez  impru- 
dent pour  lui  parler  d'abord  de  fa  paflion;  il 
ne  laiffe  échapper  fon  fecret  que  par  degrés. 
D'abord  ,  il  lui  demande  fimplement  où 
demeure  Aménàide  :  et    c'eft  cette  fimplicité 
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— —  précieufe  qui  fait  reiïbrtir  le  refte.  Il  ne  s'in- 
1700.    forme   que  peu  à  peu  ,    et  par   degrés  ,    du 

mariage.    Il    ne  doit  point    du   tout   dire   à 

Aldamon: 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux ,  8cc. 

ce  vers  gâte  la  fcène  de  toutes  façons.  Si  Alda- 
mon lui  a  déjà  dit  cette  nouvelle  ,  s'il  en  eft 
sûr,  s'il  s'écrie  :  II  eft  donc  vrai,  il  doit  arriver 
défefpéré.  Une  doit  parler  que  de  fa  douleur; 
et  le  commencement  de  la  fcène,  qui  chez 
moi  fait  un  très-grand  effet ,  devient  très- 
ridicule. 

Ne  fentez-vous  pas  que  tout  l'artifice  de 
cette  fcène  confifte,  de  la  part  de  Tancrède  ,  à 
s'ouvrir  par  gradations  avec  Aldamon  ?  Il  s'en 
faut  bien  qu'il  doive  lui  dire  tout  fon  fecret  ; 
et  quand  il  lui  dit  : 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi  , 

remarquez  qu'il  fe  donne  bien  de  garde  de 
dire  :  J'aime  Aménaïde.  Il  le  lui  faitaffez  enten- 
dre ,  et  cela  eft  bien  plus  naturel  et  bien  plus 
piquant.  Il  ne  veut  paraître  que  comme  un 
ancien  ami  de  la  maifon.  Il  ferait  très-mal 
d'aller  plus  loin. 

Ce  féjour  adoré  qu'habite  Aménaïde  , 

eft  un  vers  d'opéra  ,  intolérable. 
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Concevez  donc  qu'il  ne  permet  à  fon  amour 


d'éclater  que  dans  fon  monologue.    C'eft  là    1l®o. 
qu'il  doit  commencer  à  dire  :  Aménaïde  ni  aime. 
S'il  le  dit,  ou  s'il  le  fait  trop  entendre  aupara- 
vant ,  cela  devient  froid  et  abfurde. 
Le  vers  (ïAldamon  : 

Je  vais  parler  de  vous  ,  je  réponds  du  fuccès  , 

eft  très  à  fa  place.  Il  refpecte,  il  aime  Tancrède 
comme  un  grand-homme  ;  il  fait  que  le  nom 
de  Tancrède  eft  révéré  dans  la  maifon  ;  il 
eft  plein  de  cette  idée  ;  il  la  confond  avec 
un  fimple  meflage.  Et  quand  Aldamon  dit  ce 
vers  :  Je  réponds  du  fuccès  ,  8cc.  Tancrède  a  bien 
meilleur  air  à  dire  avec  enthoufiafme  :  Il  fera 
favorable. 

Je  vous  prie  très-inftamment  ,  mon  cher 
ami ,  de  repréfenter  toutes  ces  chofes  à  mon- 
lieur  d'Argental ,  et  de  remettre  abfolument  le 
troifième  acte  comme  il  eft.  Vous  me  feriez  un 
tort  irréparable,  fi  vous  continuiez  à  irTex- 
pofer  ainfi  devant  le  public  ,  et  furtout  fi  l'on 
imprimait  la  pièce  dans  l'état  où  elle  eft  par 
ma  négligence  et  mon  abfence.  Voyez  à  quoi 
je  ferais  réduit  fi  Prault  imprimait  la  pièce 
avant  que  je  vous  Paye  envoyée  ,  fignée  de 
ma  main.  Prévenez  ce  coup  pour  vous  et 
pour   moi. 

Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail  ; 


84         RECUEIL    DES    LETTRES 

« mais  je  dois  vous  dire  que  ,  dans  la  fermenta- 

1700.  tjon  ^gg  efprits  ^  au  milieu  de  la  guerre  civile 
littéraire  ,  il  faut  s'attendre  ,  les  premiers 
jours  ,  aux  critiques  les  plus  injuftes.  C'eftune 
pouflière  qui  s'élève  et  qui  fe  diffipe  bientôt. 
Je  vous  embrafïe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     XXXVII. 
À  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

27  de  feptembre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes ,  ô  mes  anges , 
tout^en  jouant  Alzire,  Mahomet,  Tancrède 
et  l'Orphelin.  Ah  ,  l'étonnante  actrice  que 
nous  avons  trouvée  !  quelle  Palmire  !  vingt 
ans  ,  beauté  ,  grâce,  ingénuité  ,  et  des  larmes 
véritables ,  et  des  fanglots  qui  partent  du 
cœur  !  Pauvres  Parifiens  ,  que  je  vous  plains  ! 
vous  n'avez  que  des  Hus. 

Madame  de  Pompadour  n'eft  point  poule 
mouillée  ,  ni  moi  non  plus. 

Prenez  à  cœur  le  long  mémoire  ,  les  chan- 
gemens  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de 
Courteille.  Que  je  jouifle  ,  au  moins  en  idée, 
de  deux  repréfentations  qui  me  fatisfaffent. 
Les  cœurs  font-ils  donc  faits  à  Paris  autre- 
ment que  chez  moi  ?  M.  le  duc  de  VUlars  ne 
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s'y   connaît-il  point  ?  ma  nièce  efl-elle  fans  

goût?  fuis-je  un  chien?  que  coûte-t-ild'eflayer    17^°» 
ce  qui  fait  chez  nous  le  plus  grand  effet  ? 

Eft-il  vrai  que  les  décorations  ne  font  pas 
belles  ?  qu'il  n'y  a  pas  allez  d'affiflans  au  troi- 
fième  et  au  cinquième  ?  que  Grandval  néglige 
trop  fon  rôle  parce  qu'il  n'eft  pas  le  premier  ? 
que  le  Kaïn  ne  prononce  pas  ?  que  mademoi- 
felle  Clairon  a  joué  faux  quelques  endroits  ? 
à  qui  croire  ?  la  calomnie  y  règne. 

Madame  de  Fontaine  a  fait  une  belle  action. 
J'aurai  bientôt  un  grand  fecret  à  vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  Fanime.  —  Plus  de 
larmes  qu'à  Tancrède.  «—  Un  Ramire  admi- 
rable. Je  corromps  toute  la  jeunefle  de^  la 
pédante  ville  de  Genève.  Je  crée  les  plaifirs. 
Les  prédicans  enragent.  Je  les  écrafe.  Ainfi 
foit-il  de  tous  prêtres  infolens  et  de  tous 
cagots. 

O  anges ,  à  l'ombre  de  vos  ailes. 


17G01 
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LETTRE    XXXVIII. 
AU     MEME. 

2  g  de  feptcmbre. 

V  o  i  c  i ,  je  crois  ,  mes  dernières  volontés  , 
mon  adorable  ange  ;  car  je  n'en  peux  plus. 
N'allez  pas  ,  je  vous  en  conjure  ,  cafler  mon 
teftament  ;  faites  efïayer  ce  qui  a  fi  bien  réufîi 
chez  moi.  Voilà  les  cabales  un  peu  dimpées  , 
voilà  le  temps  déjouer  à  fon  aile.  Les  comé- 
diens ne  doivent  pas  rejeter  mes  demandes  ; 
cela  ferait  bien  injufte ,  et  me  ferait  une  vraie 
peine.  Aménaïde-Denis  vous  embrafle.  Je  me 
jette  aux  pieds  de  madame  Scaliger.  Je  crois 
avoir  profité  de  fon  excellent  mémoire.  Qu'il 
eft  doux  d'avoir  de  tels  anges  ! 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un 
ami. 
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LETTRE    XXXIX. 
A  M.  LE   COMTE   ALGAROTTL 

Septembre. 

l\  o  ,  nô  ,  nô  ,  caro  cigno  di  Padova ,  non 
ho  ricevuto  le  lettere  foprà  la  Ruflia ,  e  me  ne 
dolgo;  car  fi  je  les  avais  lues ,  j'en  aurais  parlé 
dans  une  très-facétieufe  préface  où  je  rends 
juftice  à  ceux  qui  parlent  bien  de  ce  qu'ils 
ont  vu ,  et  où  je  me  moque  beaucoup  de  ceux 
qui  parlent  à  tort  et  à  travers  de  ce  qu'ils  n'ont 
point  vu.  Balle  ,  ce  fera  pour  l'antiphone  du 
fécond  volume  ;  car  vous  faurez  que  ,  n'ayant 
point  encore  reçu  les  mémoires  riéceïïaires 
pour  le  complément  de  l'ouvrage  ,  je  n'ai  pas 
encore  été  plus  loin  que  Pultava. 

Or  su  ,  bifogna  fapere  che  vi  fono  due 
valenti  banchieri  à  Milano  cbiamati  Bianchi  e 
Baleftrerio  ,  e  quegli  rinomati  banchieri  fono  li 
corrifpondenti  d'unvalente  mercante  o  mer- 
catante  di  Genevra  chiamato  le  Fort  di  quella 
famiglia  di  le  Fort ,  la  quale  ha  dato  alla  Ruflia 
il  gran  configliere  del  gran  Pietro. 

Le  lettere  foprà  la  Ruflia  non  fi  fmariranng 
quando  faranno  indirizzate  dal  Bianchi  à  un  le 
Fort.  Prenez  donc  cette  voie  ,  caro  cigno  ; 
godete  la  voflra  bella  patria.  Je  vais  adrefler 
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■  inceflamment  à  Venife    le   premier  volume 

17t)0»  rufle  par  le  fignor  Blanchi.  Je  ferais  tenté  d'y 
joindre  le  plan  du  petit  château  de  Ferney  , 
que  je  viens  de  faire  bâtir  moi  tout  feul.  Les 
Allobroges  me  difent  que  j'ai  attrapé  le  vrai 
goût  d'Italie  ;  Jed  non  ego  credulus  Mis.  Mais 
j'ai  bâti  aufîiune  tragédie  à  l'italienne,  qu'on 
joue  actuellement  à  Paris.  La  fcène  eft  en 
Sicile.  C'eft  de  la  chevalerie  ;  c'eft  du  temps 
de  l'arrivée  des  feigneurs  normands  à  Naples  , 
ou  plutôt  à  Capoue.  Il  y  eft  queftion  d'un 
pape  qui  eft  nommé  furie  théâtre.  Cependant 
les  français  n'ont  point  ri,  et  les  françaifes 
ont  beaucoup  pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parifiens  en 
haleine ,  de  façon  ou  d'autre.  J'amufe  ma 
vieilleile;  il  n'y  a  guère  de  momens  vides. 
Vous  êtes  ,  vous  ,  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
génie  :  je  ne  marche  plus  qu'avec  des  béquil- 
les ,  et  vous  courez ,  et  vous  allez  ferme  ,  e  le 
dame  e  le  mufe  vi  favorifcono  à  gara. 

Vive  beatus  ;  hâve  you  read  Trijiram  shandi  t 
This  a  veri  un  accountable  book  an  original 
one  ;  they  runmad  about  it  in  england. 

Les  philofophes  triomphent  à  Paris.  Nous 
avons  écrafé  leurs  ennemis ,  en  les  rendant 
ridicules. 

Vivez  beatus ,  vous  dis-je. 

LETTRE 
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LETTRE    XL. 

A     M.      NOVERRE, 

PENSIONNAIRE    DU    ROI,  MAITRE    DES 
BALLETS    DE    L1  EMPEREUR. 

Septembre. 

J'ai  lu,  Monfieur,  votre  ouvrage  de  génie  (*)'; 
mes  remercîmens  égalent  mon  eftime.  Votre 
titre  n'annonce  que  la  danfe  ,  et  vous  donnez 
de  grandes  lumières  fur  tous  les  arts.  Votre 
ftyle  eft  aufîi  éloquent  que  vos  ballets  ont 
d'imagination.  Vous  me  paraiffez  fi  fupérieur 
dans  votre  genre,  que  je  ne  fuis  point  du  tout 
étonné  que  vous  ayez  effuyé  des  dégoûts 
qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos  talens. 
Vous  êtes  auprès  d'un  prince  qui  en  fent  tout 
le  prix. 

Une  vieillefïe  très-infirme  m'a  feule  empê- 
ché d'être  témoin  de  ces  magnifiques  fêtes 
que  vous  embelliflez  fi  fingulièrement.  Vous 
faites  trop  d'honneur  à  laHenriade,  de  vou- 
loir bien  prendre  le  Temple  de  l'Amour  pour 
un  de  vos  fujets  :  vous  ferez  un  tableau  vivant 
de  ce  qui  n'ell  chez  moi  qu'une  faible  efquiffe. 

(*)   Lettres  fur  la  danfe  et  fur  les  ballets. 

Correfp.  générale.        Tome  VII.         H 
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"■"" Z  Je  crois  que  votre  mérite  fera  bien  fenti  en 
'  '  Angleterre  ,  parce  qu'on  y  aime  la  nature. 
Mais  où  trouverez-vous  des  acteurs  capables 
d'exécuter  vos  idées?  Vous  êtes  un  Prométhée; 
il  faut  que  vous  formiez  des  hommes  ,  et  que 
vous  les  animiez. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     XLI. 

A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

Septembre. 

1VI  o  N  divin  ange,  vous  êtes  le  meilleur 
général  de  l'Europe.  Il  faut  que  vous  ayez 
bien  difpofé  vos  troupes,  pour  gagner  cette 
bat  ille  ;  on  dit  que  l'armée  ennemie  était 
confidérable.  Déb or a- Clair on  a  donc  vaincu 
les  ennemis  des  fidelles.  On  dit  que  Satan 
était  dans  l'amphithéâtre,  fous  la  figure  de 
Fréron  ,  et  qu'une  larme  d'une  dame  étant 
tombée  fur  le  nez  du  malheureux  fit,  psh,  psh, 
comme  fi  c'avait  été  de  l'eau  bénite. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  que  la  pièce 
s'imprime  bientôt.  Je  foupçonne  qu'il  y  en 
a  déjà  une  édition  furtive.  Vous  favez  que 
j'avais  ci-devant  propofé  à  madame  la  mar- 
quife  une  dédicace;  je  ne  peux  honnêtement 
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oublier  ma  parole  ;  j'écris  au  protecteur  M.  le  ■ 

duc  de  Choifeul  ,  protecteur  que  je  vous  1700» 
dois,  et  je  le  prie  de  favoir  de  madame  la 
marquife  fi  elle  accepte  l'épître.  Vous  con- 
naiflez  le  ton  de  mes  dédicaces  ;  elles  font  un 
peu  hardies ,  un  peu  philofophiques  ;  je  tâche 
de  les  faire  inftructives.  Si  on  les  veut  de 
cette  efpèce  ,  je  fuis  prêt  ;  finon  point  de 
dédicace. 

Madame  Scaliger ,  vous  avez  fans  doute 
taillé  et  rogné  :  vous  avez  fait  des  vôtres.  Si 
la  pièce  vaut  quelque  chofe  ,  ma  foi ,  je  le 
dois  à  vos  critiques  fcaligériennes.  Etiez-vous 
là  ,  Madame  ?  Dites  donc  aux  acteurs  des  deux 
premiers  actes  qu'ils  ne  foient  pas  fi  froids  et 
fi  familiers. 

Des  longueurs ,  mon  cher  ange  !  c'eft  dans 
ma  lettre  de  remercîment  qu'il  y  aurait  des 
longueurs,  fi  j'avais  un  moment  à  moi.  Com- 
ment pourrais-je  finir?  je  vous  dois  tout.  Je 
baife  le  bout  de  vos  ailes  avec  des  tranfports 
de  reconnaifTance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanijlas.a  fait 
impreflion  fur  l'efprit  de  monfeigneur  le 
dauphin.  Le  roi  de  Pologne  m'a  remercié  de 
fa  main,  avec  la  plus  grande  bonté. 

Nous  venons  de  répéter  Tancrède  avec 
madame  Denis  ;  je  parie  ,   et  même  contre 

H  g 
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vous ,  que  mademoifelle  Clairon  ne  joue  pas 

1760.    fi  Djen  le  quatrième  acte. 

JV.  B.  Moi  ,  père  ,  je  fais  pleurer  ;  que 
Brizard  en  fafle  autant,  je  F  en  défie  :  il  ne 
peut  tomber  de  fes  yeux  que  de  la  neige. 

LETTRE      XLII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE    D'ARGENTAL, 

Premier  d'octobre. 

V>«  harmante  madame  Scaliger ,  la  lettre , 
le  favant  commentaire  du  24,  redoublent  ma 
vénération.  M.  le  duc  de  Villars  s'habille  pour 
jouer  ,  à  huis  clos ,  Gengis-kan  ;  la  Denis  fe 
requinque  :  deux  grands  acteurs  ,  par  paren- 
thèfe.  On  rajufte  mon  bonnet,  et  je  faifis  ce 
temps  pour  vous  remercier ,  pour  vous  dire 
la  centième  partie  de  ce  que  je  voudrais  vous 
dire.  Je  fuis  devenu  un  peu  fourd  ,  mais 
ce  n'eft  pas  à  vos  remarques  ,  ce  neft  pas  à 
vos  bontés.  (  *  ) 

Voilà  à  peu-près  tous  les    ordres  de  ma 

(  *  )  Il  y  avait  ici  des  corrections  pour  Tancrède. 
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fouveraine  exécutés  en  courant.  Toutes  les  

judicieufes  critiques  fcaligériennes  ont  trouvé  i7"0, 
un  V.  docile ,  un  V.  reconnaissant  ,  un  V. 
prompt  à  fe  corriger,  et  quelquefois  un  V* 
opiniâtre,  qui  difpute  comme  un  pédant,  et 
qui  encore  vous  fupplie  à  genoux  d'accepter 
fes  changemens  ,  de  faire  ôter  ce  déteftable 
car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ,  et  il 
vous  conjure ,  plus  que  jamais  ,  d'ajouter  au 
pathétique  du  tableau  de  Clairon  au  cinq,  ce 
morceau  plus  pathétique  encore. 

Arrêtez  ,  —  vous  n  êtes  point  mon  père  ,  ôcc. 

Il  me  femble  que,  grâce  à  vos  bontés  ,  tout 
eft  à  préfent  allez  arrondi ,  malgré  la  multitude 
de  tant  d'idées  étrangères  à  Tancrède  ,  qui 
me  lutinent  depuis  un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaif- 
fance.  Divins  anges  ,  veillez  fur  moi  ;  je 
vous  adore  du  culte  de  dulie  et  de  latrie. 
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776o.  LETTRE      XLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE    CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  3  d'octobre. 

JLe  baron  germanique  ,  qui  fe  charge  de 
rendre  ce  paquet  à  votre  Excellence,  eft  un 
heureux  petit  baron.  Je  connais  des  français 
qui  voudraient  bien  être  à  fa  place,  et  faire 
leur  cour  à  M.  et  madame  de  Chauvelin.  Je  n'ai 
point  eu  l'honneur  de  vous  écrire  pendant 
que  vous  bouleverfiez  nos  limites ,  et  que 
vous  rendiez  des  favoyards  français  et  des  fran- 
çais favoyards.  Je  conçois  très-bien  qu'il  y 
a  du  plaifir  à  être  favoyard,  quand  vous  êtes 
en  Savoie.  Souvenez-vous  ,  Monfieur ,  que 
quand  vous  prendrez  le  chemin  de  Verfailles 
pour  donner  la  chemife  au  roi ,  vous  devez 
au  moins  venir  changer  de  chemife  dans  nos 
hermitages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  partie 
de  la  vie  du  Solon  et  du  Lycurgue  du  Njord. 
Si  la  cour  de  Ruffie  était  auffi  diligente  à 
m'envoyer  fes  archives ,  que  je  le  fuis  à  les 
compiler ,  vous  auriez  eu  deux  ou  trois  tomes 
au  lieu  d'un.  Je  me  fouviens  d'avoir  entendu 
dire  à  vos  miniftres ,  au  cardinal  Dubois ,  à 
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M.  de  Morville,  que  le  czar  n'était  qu'un  extra-  ■ 
vagant  ,  né  pour  être  contre -maître  d'un  1760. 
navire  hollandais;  que  Pétersbourg  ne  pour- 
rait fubfifter;  qu'il  était  impofïible  qu'il  gardât 
la  Livonie ,  8cc.  ;  et  voilà  aujourd'hui  les  Rufles 
dans  Berlin  ,  et  un  Tottleben  donnant  fes 
ordres  datés  de  Sans-fouci  !  Si  j'avais  été  là, 
j'aurais  demandé  le  beau  Mercure  de  Pigal  , 
pour  le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien  ,  j'aime  toutes  ces 
révolutions-là  pafîionnément.  J'ai  et  j'aurai 
contentement.  Peut-être,  fi  j'étais^  politic , 
je  ne  les  aimerais  pas  tant.  Je  ne  fuis  pas  trop 
mécontent  de  vous  autres  fur  terre ,  mais  vous 
êtes  fur  mer  de  bien  pauvres  diables. 

Sij'ofais,  je  vous  conjurerais  à  genoux  de 
débarrafïer  pour  jamais  du  Canada  le  minift  ère 
de  France.  Si  vous  le  perdez,  vous  ne  perdez 
prefque  rien  ;  fi  vous  voulez   qu'on  vous  le 
rende ,  on  ne  vous  rend  qu'une  caufe   éter- 
nelle de  guerre  et  d'humiliations.  Songez  que 
les   Anglais  font  au  moins  cinquante  contre 
un  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Par  quelle 
démence  horrible  a-t-on  pu  négliger  la  Loui- 
fiane,  pour  acheter,  tous  les  ans,  trois  millions 
cinq  cents  mille  livres  de  tabac  de  vos  vain- 
queurs ?  N'eft-il  pas   abfurde  que  la  France 
ait  dépenfé  tant  d'argent  en  Amérique  ,  pour 
y  être  la  dernière  des  nations  de  l'Europe? 
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. Le  zèle  me  fuffoque  :  je  tremble  depuis 

1760.  un  an  pour  les  Indes  orientales.  Un  maudit 
gouverneur  de  la  colonie  anglaife  à  Surate, 
et  un  certain  commodore  qui  nous  a  frottés 
dans  Flnde  ,  font  venus  me  voir;  ils  m'ont 
allure  que  Pondichéri  ferait  à  eux  dans  quatre 
mois.  Dieu  veuille  que  M.  Berrier  confonde 
mon  commodore  ! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et 
des  miens  propres  (car  je  navige  malheureu- 
fement  dans  la  barque  )  ,  je  me  fuis  mis  à 
jouer  force  tragédies  ,  et  nous  gardons  des 
rôles  pour  madame  l'ambafïadrice.  Nous  jouâ- 
mes Fanime  ,  ces  jours  paffés  ;  la  fcène  eft  à 
Saïd,  petit  port  de  Syrie.  Nous  eûmes  pour 
fpectateurun  arabe,  qui  eft  de  Saïd  même, 
qui  fait  fept  ou  huit  langues  ,  qui  parle  très- 
bien  français,  et  qui  eut  beaucoup  de  plaifir. 
Savez-vous  bien  que  j'ai  eu  un  autre  arabe? 
c'eft  l'abbé  à'Efpagnac.  Pourquoi  faut-il  qu'un 
homme  fi  coriace  foit  fi  aimable  ?  Vivent  les 
gens  faciles  en  affaires  !  la  vie  eft  trop  courte 
pour  chipoter. 

Vous  connaiffez  la  belle  lettre  de  Luc ,  où 
il  parle  fi  courtoifement  de  M.  le  duc  de 
Choijeul.  J'ai  bien  peur  que  mes  rufTes  n'aient 
pris  aufli  une  lettre  qu'il  m'adreiïait.  Cet 
homme  ne  ménage  pas  plus  les  termes  que 
fes  troupes  -,  il  perdra  fes  Etats  pour  avoir  fait 

des 
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des  épigrammes.  Ce  fera  du  moins  une  aven- 

ture  unique  dans  les  chroniques  de  ce  monde.    l7   0< 

Je  fuis  un  grand  babi  lard ,  Monfieur;  m  is 
il  eft  fi  doux  de  s'entretenir  avec  vous  des  fot- 
tifes  du  genre-humain ,  et  de  vous  ouvrii  fon 
cœur  î  je  compte  fi  fort  fur  vos  bontés,  que  je 
me  fuis  laiffe aller.  Confervez  moi,  et  madame 
rambafTadrice,  un  peu  de  fouvenir  et  de  bien- 
veillance. Je  vous  avertis  que  madame  Denis  eft 
devenue  très-digne  de  jouer  les  féconds  rôles 
avec  madame  de  Chauvelin. 

L'oncle  et  la  nièce  font  à  fes  pieds.  Je  vous 
préfente  mon  tendre  refpect  dans  la  foule  de 
ceux  qui  vous  aiment. 

LETTRE     XLIV. 

A   M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  4  d'octobre  ,  à  midi. 

HiH,  mon  Dieu,  mes  anges,  vous  voilà 
fâchés  contre  moi  !  vous  voilà  les  anges  exter- 
minateurs. Que  votre  face  ne  s'allume  pas 
contre  moi,  et  regardez-moi  en  pitié.  —Je 
vous  ai  écrit  une  lettre  ce  matin  :  je  réponds 
à  votre  courroux  du  29.  Figurez-vous  que  je 
n'ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de  dormir  ;  la  tête 
me  tourne. 

Correfp.  générale.  Tome  VII.        I 
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— —        l6-Je  vous  jure   qu'on  m'a  mandé  que  le 
i/Oo.    j£a[n  et  ja  Clairon  avaient  arrangé  le  troifième 
acte  à  leur  fantaifie  ;  mais  allons  pied  à  pied , 
fi  je  puis,  et  commençons  par  le  commence- 
ment. 

2°.  J'ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfunon 
des  deux  fcènes  paternelles  d'Argire  avec 
Aménaïde,  en  une  feule  fcène,  vers  la  fin  du 
premier  acte,  était  le  falut  de  la  république; 
j'ai  remercié  et  je  remercie. 

3°.  Je  m'en  tiens  à  cette  manière  de  finir  le 
premier  acte  : 

Viens ,  je  te  dirai  tout.  —  Mais  il  faut  tout  ofer  ; 
Le  joug  eft  trop  affreux  ,  ma  main  doit  le  brifer  ; 
La  perfécution  enhardit  la  faibleffe. 

Cela  fortifie  le  caractère  d' Aménaïde  ,  et 
rend  en  même  temps  fes  accufateurs  moins 
odieux. 

4°.  Le  fécond  acte  commence  encore  d'une 
manière  plus  forte  : 

Moi  des  remords  ,  qui  ,  moi  !  le  crime  feul  les 
donne  ,  8cc. 

Et  c'eft  Aménaïde ,  et  non  la  fuivante  ,  qui 
fait  tout  ;  et  il  eft  bien  plus  naturel  de  lui 
donner  de  la  confiance  pour  un  efclave  qui  l'a 
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déjà  fervie  ,  que  de  remettre  tout  aux  foins  ■ 

de  Fanie;  cela  était  trop  d'une  petite  fille  ;  et    176°' 
cette  fermeté  du  caractère  d'Aménaïde  prépare 
mieux  les  reproches  vigoureux   qu'elle  fait 
enfuite  à  fon  père. 

5°.  Jamais  je  n'ai  eu  d'autre  idée,  au  troi- 
fième  acte,  que  de  faire  apprendre  à  Tancrède 
fon  malheur  par  gradation;  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu qu'il  parlât  d'abord  à  Aldamon  ,  comme 
au  confident  de  fon  amour  ;  et  quand  Tancrède 
difait,  au  nom  diOrba/fan, 

OrbafTan ,  l'ennemi  ,  le  rival  de  Tancrède  ! 

il  le  difait  à  part  :  et  pour  lever  toute  équivo- 
que ,  j'ai  mis  Yopprejfeur  de  Tancrède ,  au  lieu 
de  rival.  J'ai  toujours  prétendu  que  Tancrède, 
en  arrivant  dans  la  ville ,  avait  appris ,  par 
le  bruit  public  ,  q\ï0rbajfan  devait  époufer 
Aménaïde  ;  c'eft  une  chofe  très-naturelle  ;  tout 
le  monde  en  parle ,  et  Aldamon  n'en  fait  que 
ce  que  la  voix  publique  lui  en  a  appris. 

Quand  Tancrède  demande  qui  commande 
les  armes  dans  la  ville  ;  Aldamon  peut  répondre  : 

Ce  fut ,  vous  le  favez  ,  le  refpectable  Argire  ; 

mais  Orbajfan  lui  fuccède.  En  un  mot,  tout 
l'art  de  cette  fcène  doit  confifter  dans  la 
manière  dont  Tancrède  ,  laiiïe  pénétrer  fon 
fecret  par  Aldamon ,  qui  voit,  par  fon  émotion, 

I    2 
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quels  font  fes  chagrins  et  fes  projets.  Je  vais 

1760.  parler  de  vous  était  équivoque;  vous  cepen- 
dant nefignifie  pas  je  vous  nommerai,  il  lignifie 
quAménaïde  pourra  fe  douter  quel  eft  ce  vous  ; 
mais  cela  eft  trop  fubtil  ,  et  vous  ni  envoyez 
vaut  mieux.  Ce  font  bagatelles. 

6°.  Je  fuis  encor  fous  le  couteau  eft  une 
expreffion  noble  et  terrible  ;  fi  on  ne  la  trouve 
pas  ailleurs,  tant  mieux;  elle  a  le  mérite  de  la 
nouveauté,  de  la  vérité  et  de  l'intérêt.  Cette 
fcène  a  fait  un  grand  effet  chez  moi.  Il  faut 
laiffer  dire  les  petits  critiques  ,  qui  font  fem- 
blant  de  s'effaroucher  de  tout  ce  qui  eft  nou- 
veau ,  et  qui  ne  voudraient  que  des  exprefTions 
triviales  ;  notre  langue  n'eft  déjà  que  trop 
ftérile. 

70.  La  dernière  fcène  du  fécond  acte  était 
auffi  néceffaire  que  cette  dernière  fcène  du 
troifième  ;  mais,  comme  ce  petit  monologue 
du  fécond  ne  peut  être  qu'une  expreffion 
fimple  de  la  fituation  d 'Amenai de ,  comme  ce 
tableau  de  fon  état  n'eft  pointun  grand  combat 
de  pallions ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  de 
grands  effets  de  ce  monologue,  mais  feule- 
ment à  rendre  le  fpectateur  fatisfait ,  et  à  ter- 
miner l'acte  avec  rondeur  et  élégance  ,  fans 
refroidir. 

8°.  Si,  0  ma  fille  ,  vivez,  fujfiez-vous  crimi- 
nelle ,  eft  dit  par  un  acteur  glacé,  tels  que  les 
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acteurs  français  l'ont  prefque  toujours  été;  fi 
ce  vers  n'eft  pas  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  ait  déjà  pleuré  et  fait  pleurer ,  il  eft  clair 
que  ce  vers  doit  être  mal  reçu  ;  mais  moi ,  en 
le  difant  ,  j'arrache  des  larmes.  J'ai  voulu 
peindre  un  vieillard  faible  et  malheureux  : 
c'eft  la  nature.  Il  y  a  un  préjugé  bien  ridicule 
parmi  nous  autres  francs  ,  c'eft  que  tous  les 
perfonnages  doivent  avoir  la  même  noblefTe 
d'ame  ,  qu'ils  doivent  tous  être  bien  élevés  , 
bien  élégans  ,  bien  compafTés  :  la  nature  n'eft 
pas  faite  ainfi. 

9°.  Le  grand  point  eft  de  toucher.  —  Inventez 
des  rejforti  qui puiffent  rn  attacher  (dit  Boileau). 
Or  ,  Aménaïde  eft  aufti  touchante  à  la  lecture 
qu'au  théâtre.  Cependant  vous  favez ,  mes 
anges  ,  que  M.  de  Chauvelin  avait  été  mécon- 
tent du  quatrième  acte  ;  il  avait  imaginé  d'en- 
voyer un  ambaiïadeur  de  Solamir  ,  et  de 
fubftituer  une  entrée  et  une  audience  aux 
fentimens  douloureux  d'une  femme  qui  a 
été  condamnée  à  mort  par  fon  père,  et  qui  eft 
à  la  fois  méprifée  et  détendue  par  fon  amant. 
Toutes  ces  idées  que  chacun  a  dans  fa  tête  , 
de  la  manière  dont  on  pourrait  conduire 
autrement  une  pièce  nouvelle  ,  ne  ferviront 
jamais  qu'à  refroidir  un  auteur,  à  lui  ôter  tout 
fon  enthoufiafme.  On  pourra  gagner  quelque 
chofe  du   côté  de  l'hiftorique ,   et  on  perdra 

I  3 
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tout  Tintérêt.  Si  Corneille  avait  fuivi  dans  le 

,7t)0*    Cid  le  plan  de  l'académie,  le  Cid  était  à  la 
glace. 

On  crie  aux  premières  repréfentations ,  et 
le  couteau,  et  la  haine  outrageufe,  et  je  ne  peux 
Jouffrir  ce  qui  nejl  pas  Tancrède  ;  au  bout  de 
huit  jours  on  ne  crie  plus. 

io°.  Les  longueurs  doivent  être  accourcies  ; 
mais  l'étriqué  et  l'étranglé  détruit  tout.  Un 
fentiment  qui  n'a  pas  fa  jufte  étendue  ,  ne 
peut  faire  effet.  Qu'eft-ce  qu'une  tragédie  en 
abrégé  ? 

n°.  Nous  foutenons  toujours  que  les  der- 
niers vers  âCAménaïde  font  un  morceau  pathé- 
tique ,  terrible  ,  néceffaire ,  et  nous  en  avons 
eu  la  preuve  :  —  Arrêtez  ,  —  vous  n  êtes  point 
mon  père.  On  fut  tranfporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier,  je  n'ai  plus  ni  tête 
ni  doigts.  Mon  cœur  eft  navré  de  douleur  ,  fi 
j'ai  déplu  à  mes  anges  ;  mais ,  au  nom  de  Dieu , 
ôtez-moi  ce  car  tu  m  as  déjà  dit* 
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LETTRE    XLV.  7^ 

A     M.      T   H  I   R   I   O   T. 

Le  8  d'octobre. 

I  E  vous  dois  bien  des  réponfes  ,  mon 
ancien  ami.  Puifque  vous  logez  chez  un 
médecin  ,  ce  n'eft  pas  merveille  que  vous 
foyez  malade.  Si  vous  venez  auxDélices,  vous 
vous  porterez  bien.  Madame  Denis  vous  fera 
pleurer  dans  Tancrède,  tout  autant  que  made- 
moifelle  Clairon  ;  et  moi ,  je  vous  ferai  plus 
d'imprefîïon  que  Brizard  :  je  fuis  un  excellent 
bon  homme  de  père. 

Je  vous  enverrai  inceiïamment  un  Pierre 
le  grand  par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  que 
cet  hiver;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 

T'ai ,  dans  mon  taudis  des  Délices  ,  M.  le 
•  •  '    i 

duc  de   Villars  ,   un   intendant ,   un   homme 

d'un  grand  mérite  qui  a  fait  i5o  lieues  pour 
me  voir.  Nous  couchons  les  uns  fur  les  autres. 
Il  y  avait  hier  quarante-neuf  perfonnes  à 
fouper.  Nous  jouons  aujourd'hui  Mahomet  : 
une  Palmire,  jeune,  naïve,  charmante,  voix 
de  firène ,  cœur  fenfible  ,  avec  deux  yeux  qui 
fondent  en  larmes  ;  on  n'y  tient  pas  :  Gaujfin 

I  4 
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était  une  fîatue.  Nota  benè  que  j'arrache  Famé 

1760.    au  quatrième  acte. 

Mon  églife  ne  fe  bâtira  qu'au  printemps. 
Vous  voulez  que  j'ofe  confulter  M.  Soufiot 
fur  cette  églife  de  village  ,  et  j'ai  fait  mon 
château  fans  confulter  perfonne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  famille  ;  mais  je  voulais 
l'édition  avec  l'épigraphe  grecque ,  et  les  deux 
lettres  qui  firent  tant  de  bruit. 

Bonfoir,  mon  cher  ami;  la  tête  me  tourne 
de  plaifirs  et  de  fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait 
de  Tancrède  ,  et  voie, 

LETTRE     XLVI. 

A   M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

8  d'octobre. 

\J  divins  anges  ,  jugez  fi  je  fuis  fidelle  à 
mon  culte  ;  je  vais  jouer  Zopire  ;  j'ai  deux 
cents  perfonnes  à  placer;  je  fais  copier  Tan- 
crède ;  je  vous  écris.  Où  diable  avez -vous 
péché  ,  mes  anges  ,  que  j'avais  un  peu  d'amer- 
tume ,  quand  je  fuis  pénétré  de  vos  bontés. 
Je  vous  enverrais  aujourd'hui  Tancrède  ,  fi 
j'avais  feulement  le  temps  de  faire  un  paquet. 
Qui ,  moi  de  l'amertume  ,  parce  que  j'ai  pris 
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le  parti  du  troifième  acte  ,  et  que  j'ai  cru  que  — — 
le  Kain  me  Pavait  Taboulé  !  Pour  Dieu,  laifïez-    *'      ' 
moi  mon  franc  arbitre  ;   encore  faut-il  bien 
que  j'aye  mon  avis  :  dieu  a  permis  à  fes 
créatures  de  dire   ce  qu'elles  penfent.  Mon 
cher  ange,  mandez-moi,  je  vous  prie,  où  Ton 
en  eft  de  ce  Tancrède ,  quel  parti  on  prend. 
J'ai  envoyé  un  long  mémoire  à  Clairon,  par 
Verfailles  ;  je  vous  écris  aufli  par  Verfailles. 
Je  ne  veux  pas  ruiner  mes  anges   par  mes 
bavarderies.   Nous    jouons    donc    Mahomet 
aujourd'hui.  N'a-t-on  pas  fait  cent  critiques 
de  Mahomet  ?   cela  empêche-t-il   qu'elle  ne 
doive  faire  un  effet  terrible,  qu'elle  ne  doive 
déchirer  le  cœur?  Ah,   GauJJin  ,  Gau/Jin ,  fi 
vous  aviez   la  centième  partie  de  l'ame    de 
madame  Rillet  !  fi  on  avait  eu  un  Séide  !  Pau- 
vres Parifiens ,   vous   n'avez  point  d'acteurs 
qui  pleurent.  J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire, 
mes  anges  ;  c'eft  que  prefque  toutes  vos  tra- 
gédies  font  froides  ,    et   vos    acteurs  aufîi  , 
excepté  la  divine  Clairon  ,   et  quelquefois  le 
Kain.  Mes  yeux  fe  font  ouverts  ,  mais  trop 
tard.  Je  mourrai  fans  avoir  fait   une   pièce 
félon  mon  goût. 

M.  le  duc  de  Choifeul  vous  a-t-il  montré  la 
facétie  de  ma  dédicace? 

Avez-vous  reçu  un  Pierre? 

Madame    Scaliger  ,    ne  foyez    donc    plus 
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■  fâchée  contre  moi.  C1eft  que  je  fuis  à  vos 

1700.    piecis  ^  c'eft  que  je  vous  aime  et  révère  au  pied 
de  la  lettre. 


LETTRE     XLVII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

Ce  10  d'octobre. 

•15  1  vous  n'êtes  point  un  grand  enfant  , 
Madame,  vous  n'êtes  pas  non  plus  une  petite 
vieille.  Je  fuis  votre  aîné,  et  je  joue  la  comédie 
deux  fois  par  femaine;  et  le  bon  de  l'affaire  , 
c'eft  que  nous  jouons  des  pièces  nouvelles  de 
ma  façon ,  que  Paris  ne  verra  pas  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  bien  fage  et  bien  honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre,  les  pièces  et  les 
acteurs  ,  qu'en  outre  je  bâtis  une  églife  et  un 
château  ,  et  que  je  gouverne  par  moi-même 
tous  ces  tripots-là;  et  que.  pour  m'achever 
de  peindre ,  il  faut  finir  l'Hiftoire  de  Pierre 
le  grand  ;  et  que  j'ai  dix  ou  douze  lettres  à 
écrire  par  jour  :  tout  cela  fait  que  vous  devez 
me  pardonner,  Madame,  fi  je  ne  vous  ennuie 
pas  auffi  fouvent  que  je  le  voudrais. 
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J'ai  pourtant  un  plaifir  extrême  à  nïentre- 


tenir  avec  vous;  vous  favez  que  j'aime  paf-  1760. 
fionnément  votre  efprit,  votre  imagination, 
votre  façon  de  penfer.  Vous  aurez  la  moitié 
de  Pierre  inceflamment.  Il  y  a  un  paquet  tout 
prêt  pour  vous  ,  et  pour  M.  le  préfldent 
Hénault  :  mais  on  ne  fait  comment  faire  pour 
dépêcher  ces  paquets  par  la  pofte. 

Je  vous  avertis  que  la  préface  vous  fera 
pouffer  de  rire  ,  et  vous  ferez  tout  étonnée  de 
voir  que  laplaifanterie  n'eft  point  déplacée. 

J'y  joins  un  chant  de  la  Pucelle ,  qui  pourra 
vous  faire  rire  auffi.  Je  vous  promets  encore 
de  vous  chercher  des  fariboles  philofophiques 
dans  ma  bibliothèque  ;  mais  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  je  ne  fuis  guère  le  maître  d'entrer 
dans  ma  bibliothèque  à  préfent ,  parce  qu'elle 
eftdans  l'appartement  qu'occupe  M.  le  duc  de 
Villars  ,  avec  tout  fon  monde.  Il  nous  a  joué, 
à  huis  clos ,  Gengis-kan  dans  l'Orphelin  de 
la  Chine  :  il  vaut  mieux  que  tous  vos  comé- 
diens de  Paris. 

Je  fuis  fort  aife  ,  Madame  ,  qu'on  ait 
imprimé  ma  lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois 
ou  quatre  lettres  par  an,  dans  ce  goût-là, 
écrites  aux  puiffances,  oufoi-difant  telles,  ne 
laifleraient  pas  de  faire  du  bien.  Il  faut  rendre 
fervice  aux  hommes  tant  qu'on  le  peut ,  quoi- 
qu'ils n'en  valent  guère  la  peine. 
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— - —  Mon  petit  parti  d'ailleurs  m'amufe  beau- 
'  '  coup.  J'avoue  que  tous  mes  complices  n'ont 
pas  facrifié  aux  grâces  ;  mais  s'ils  étaient  tous 
aimables ,  ils  ne  feraient  pas  fi  attachés  à  la 
bonne  caufe.  Les  gens  de  bonne  compagnie 
ne  font  point  de  profélytes  ;  ils  font  tièdes  , 
ils  ne  fongent  qu'à  plaire  ;dieu  leur  deman- 
dera un  jour  compte  de  leurs  talens. 

Vous  avez  bien  raifon ,  Madame ,  d'aimer 
l'hiftoire  de  mon  ami  Hume  ;  il  eft ,  comme 
vous  favez  ,  le  coufin  de  l'auteur  de  l'Ecof- 
faife.  Vous  voyez  comme  il  rend ,  dans  cette 
hifloire  ,  le  fanatifme  odieux. 

Ne  croyez  pas  que  l'Htftoire  de  Pierre  le 
Grand  puiffe  vous  amufer  autant  que  celle 
des  Stuart  ;  on  ne  peut  guère  lire  Pierre  , 
qu'une  carte  géographique  à  la  main  ;  on  fe 
trouve  d'ailleurs  dans  un  monde  inconnu. 
Une  parifienne  ne  peut  s'intérefTer  à  des 
combats  fur  les  Palus-méotides ,  et  fe  foucie 
fort  peu  de  favoir  des  nouvelles  de  la  grande 
Permie  et  des  Samoïèdes.  Ce  livre  n'eft  point 
un  amufement,  c'eft  une  étude. 

M.  le  préfident  Hénault  ne  veut  point  que 
je  donne  Pierre,  chiquette  à  chiquette  :  je  ne 
le  voudrais  pas  non  plus  ,  mais  j'y  fuis  forcé. 
On  aun  peu  de  peine  avec  les  Ruiïes ,  et  vous 
favez  que  je  ne  facrifié  la  vérité  à  perfonne. 

Adieu ,  Madame  ;  fi  vous  aviez  des  yeux  , 
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je  vous  dirais  :  venez  philofopher  avec  nous ,   

parce  que  vos  yeux  feraient  égayés  pendant    17^°» 
neuf  mois   par  le  plus  agréable   afpect   qui 
foit  fur  la  terre  ;  mais  ce  qui  fait  le  charme  de 
la  vie  eft  perdu  pour  vous  ,  et  je  vous  allure 
que  cela  me  fait  toujours  faigner  le  cœur. 

J'ai  chez  moi  un  homme  d'un  mérite  rare, 
homme  de  grande  condition  ,  ancien  officier 
retiré  dans  fes  terres  :  il  les  a  quittées  pour 
venir,  à  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui, 
philofopher  dans  une  retraite.  Je  ne  l'avais 
jamais  vu,  je  ne  favais  pas  même  qu'il  exiftât  : 
il  a  voulu  venir,  il  eft  venu;  il  fait  de  grands 
progrès  ,  et  il  m'enchante.  Mais  ,  par  mal- 
heur,  il  me  vient  des  intendans;  ces  gens-là 
ne  font  pas  tous  philofophes.  Mon  Dieu  , 
Madame  ,  que  je  hais  ce  que  vous  favez  ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des 
Indes,  par  le  moyen  d'un  officier  qui  va  com- 
mander fur  la  côte  de  Coromandel,  et  quim'eft 
venu  voir  en  paiïant.  J'ai  déjà  grande  envie 
de  trouver  mon  brame  plus  raifonnable  que 
tous  vos  butors  de  la  forbonne. 

Adieu  ,  encore  une  fois ,  Madame  ;  je  vous 
aime  beaucoup  plus  que  vous  ne  penfez. 
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LETTRE     XLVIII. 


A   M.    LE    COMTE   DARGENTAL. 


10  d'octobre. 

Vous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais; 
vous  perfévérez  dans  votre  miniftère  de  gar- 
diens. Voici ,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
ce  que  j'ai  pu  à  peu-près  répondre  à  votre 
lettre  et  au  mémoire  de  madame  Scaliger.  Je 
prévois  que  ma  réponfe  fera  inutile  ,  puif- 
qu'elle  n'arrivera  qu'après  que  Tancrède  aura 
été  >oué  à  Verfailles  ;  mais  ,  du  moins  , 
j 'aurai  la  confolation  d'avoir  fait  mon  devoir. 
Si  vous  avez  encore  quelques  petits  fcrupu- 
les  ,  je  fuis  à  vos  ordres. 

Etes -vous  toujours  dans  l'idée  de  faire 
imprimer  Tancrède  par  proviilon  ?  En  ce  cas  , 
je  vous  fupplie  de  faire  tranfcrire  fur  la  pièce 
les  changemens  que  vous  trouverez  dans  mon 
mémoire.   Vos  bontés  ne  fe  laiTent  pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  fuis  allez  mal- 
habile pour  fourrer  ,  dans  la  dédicace  ,.  quel- 
que chofe  que  la  marquife  n'ait  pas  approuvée 
je  ne  fuis  pas  fi  niais.  Voici  cette  dédicace 
mot  pour  mot,  telle  que  M.  le  duc  de  Choifeul 
me  l'a  renvoyée ,  munie  du  grand  fceau  des 
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petits  appartemens.  J'ai  plus  d'une  raifon  de  ■ 

faire  cette  dédicace ,  et  je  crois  que  vous  les    *7"°* 
devinez  toutes. 

Et  vous  ,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez 
donc  allez  iuilïe  pour  ignorer  que  mon  inten- 
dant de  Bourgogne  eft  le  frère  de  mon  cher 
avocat  général  ?  Sachez  que  ce  frère  m'a 
amené  fon  neveu  ,  propre  fils  de  fon  frère.  J'ai 
foupçonné  fa  mère  d'avoir  été  une  habile 
femme  :  car  le  jeune  candidat  eft  d'une  taille 
fine  et  élancée  ,  et  fon  père  eft  tout  rabougri. 

Nous  avons  à  préfent  M.  Turgot  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  parquet.  Celui-là  n'a  pas 
befoin  de  mes  inftructions  ,  il  m'en  donne- 
rait ;  c'eft  un  philofophe  très-aimable.  Nous 
lui  avons  joué  Fanime  et  les  Enforcelés  :  il  dit 
qu'il  n'avait  pas  pleuré  à  Tancrède  ;  et  je  l'ai 
vu  pleurer  à  Fanime  ;  mais  c'eft  que  madame 
Denis  a  la  voix  attendriflante  ,  et  quand  nous 
jouons  enfemble  ,  on  n'y  tient  pas. 

Georges  III  ne  changera  pas  la  face  de  l'Eu- 
rope-, celle  de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  refpects  à  tous  les  anges. 
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LETTRE     XLIX. 


A       MADAME 


LA   COMTESSE   D'ARGENTAL. 


i3  d'octobre. 

IVIadame  Scaltger  ,  favez-vous  bien  que 
vous  êtes  adorable?  Des  lettres  de  quatre 
pages  ,  des  mémoires  raifonnés,  des  bontés 
de  toute  efpèce  ;  mon  cœur  eft  tout  gros. 
J'aime  mes  anges  à  la  folie.  Quand  je  vous  ai 
envoyé  des  bribes  pour  Tancrède,  imaginez- 
vous,  Madame,  qu'on  m'eflayait  un  habit  de 
théâtre  pour  Xppire  ,  et  un  autre  pour  %amti  ; 
qu'il  fallait  compter  avec  mes  ouvriers  ,  faire, 
mes  vendanges  et  mes  répétitions.  J'écrivais 
au  courant  de  la  plume,  et  un  Tancrède  fortait 
de  la  place.  Cette  place  n'eft  pas  tenable  :  il  y 
avait  cent  autres  incongruités  ;  je  m'en  aper- 
cevais bien;  je  les  corrigeais  quand  le  courier 
était  parti. J'envoyais  des  mémoires  à  Clairon; 
je  priais  qu'on  fufpendît  les  repréfentations  , 
qu'on  me  donnât  du  temps.  Voilà  qui  eft  fait  ; 
tout  eft  fini ,  plus  de  Chevalerie.  Vous  aurez 
une  nouvelle  leçon  quand  vous  voudrez. 
Pour  moi ,  je  vais  jouer  le  père  de  Fanime 

dans 
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dans  deux  heures  ,  et  je  vous  avertis  que  je  ■ 

vais  faire  pleurer.  Fanime  fe  tue  ;  il  faut  que  ï?^0* 
je  vous  confie  cette  anecdote.  Mais  comment 
fe  tue-t-elle  ?  à  mon  gré,  de  la  manière  la 
plus  neuve,  la  plus  touchante.  Cette  Fanime 
fait  fondre  en  larmes  ;  du  moins  madame  Denis 
fait  cet  effet;  car  ,  ne  vous  déplaife  ,  elle  a  la 
voix  plus  attendriflante  que  Clairon.  Et  moi, 
je  vous  répète  que  je  vaux  cent  Sarrazin,  et 
que  j'ai  formé  une  troupe  qui  gagnerait  fort 
bien  fa  vie.  Ah ,  fi  nous  pouvions  jouer  devant 
madame  Scaliger  !  Mais  vous  a-t-on  envoyé 
Pierre  I  ?  cela  n'eft  pas  fi  amufant  qu'une  tra- 
gédie. Que  ferez-vous  de  la  grande  Permie  et 
des  Samoïèdes  ?  Il  y  a  pourtant  une  préface  à 
faire  rire,  et  j'ofe  vous  répondre  qu'elle  vous 
divertira.  Je  crois  que  j'étais  né  plaifant ,  et 
que  c'eft  dommage  que  je  me  fois  adonné 
parfois  au  férieux.  Je  n'ai  point  vu  les  fréro- 
nades  fur  Tancrède  ;  mais  je  me  trompe  ,  ou 
Jérôme  Carré  eft  plus  plaifant  que  Fréron.  Je 
me  moque  un  peu  du  genre-humain  ,  et  je  fais 
bien  ;  mais  avec  cela  comme  mon  cœur  eft 
fenfible!  comme  je  fuis  pénétré  de  vos  bon- 
tés !  comme  j'aime  mes  anges  !  je  les  chéris 
autant  que  je  dételle  ce  que  vous  favez.  Mon 
averfionpour  cette  infamie  ne  fait  que  croître 
et  embellir.  M.  d'Argental  eft  donc  à  la  cam- 
pagne.   Comment  peut-il    faire   pour   ne  pas 

Correfp.  générale.  Tome  VII.       K 
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fortir  à  cinq  heures  ?  comment  va  la  fanté  de 
M.  dePont-de-Vefle? 

Quand  mon  cher  ange   reviendra- t-il  ?  Je 
fuis  à  vos  pieds  ,  divine  Scaliger. 

LETTRE      L. 

A    MADEMOISELLE    CLAIRON. 

16  d'octobre. 

JJelle  Melpomène,    ma  main  ne  répondra 
pas  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ,    parce 
qu'elle  eftun  peu  impotente; mais  mon  cœur, 
qui  ne  Teft  pas ,  y  répondra. 
Raifons  enfemble,  raifonnons. 
Les  monologues,  qui  ne  font  pas  des  com- 
bats de  parlions  ,    ne  peuvent  jamais  remuer 
l'ame  et  la  tranfporter.  Un  monologue,  qui 
n'eft  et  ne  peut  être  que  la  continuation  des 
mêmes  idées  et  des  mêmes  fentimens  ,  n'eft 
qu'une  pièce  néceiïaire  à  l'édifice  ;  et  tout  ce 
qu'on  lui  demande,  c'en  dene  pas  refroidir.  Le 
mieux,  fans  contredit,  dans  votre  monologue 
du  fécond  acte  ,  eft  qu'il  foit  court ,   mais  pas 
trop  court.  On  peut  faire  venir  Fanie ,   et  finir 
par  une  fituation  attendriffante.  Je   tâcherai 
d'ailleurs  de  fortifier  ce  petit  morceau  ,   ainli 
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que  bien  d'autres.  On  a  été  forcé  de  donner  ■ 

Tancrède  avant  que  j'y  euiïe  pu  mettre  la  der-    1760. 
nière  main.    Cette  pièce  ne  m'a  jamais  coûté 
un  mois.  Vos  talens  ont  fauve  mes  défauts  ;  il 
eft   temps  de  me   rendre   moins  indigne   de 
vous. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  (1)  , 
ma  belle  Melpomène  ,  fur  le  petit  ornement  de 
la  Grève  que  vous  me  propofez.  Gardez- 
vous  ,  je  vous  en  conjure  ,  de  rendre  la  fcène 
françaife  dégoûtante  et  horrible  ,  et  conten- 
tez-vous du  terrible.  N'imitons  pas  ce  qui 
rend  les  Anglais  odieux.  Jamais  les  Grecs, 
qui  entendaient  fi  bien  l'appareil  du  fpectacle  , 
ne  fe  font  avifés  de  cette  invention  de  barbares. 
Quel  mérite  y  a-t-il  ,  s'il  vous  plaît ,  à  faire 
conftruire  un  échafaud  par  un  menuifier?  en 
quoi  cet  échafaud  fe  lie-t-il  à  l'intrigue  ?  Il 
eft  beau  ,  il  eft  noble  de  fufpendre  des  armes 
et  des  devifes.  11  en  réfulte  quOrba/fan , 
voyant  le  bouclier  de  Tancrède  fans  armoiries, 
et  fa  cotte  d'armes  fans  faveur  des  belles ,  croit 
avoir  bon  marché  de  fon  adverfaire  ;  on  jette 
le  gage  de  bataille  ,   on  le  relève  ;    tout  cela 

(  1  )  Ce  fut  contre  fon  avis ,  et  à  la  pluralité  des  voix  , 
que  mademoifelle  Clairon  fut  chargée  de  propofer  à  M.  de 
Voltaire  de  tendre  le  théâtre  en  noir  ,  et  de  drefler  un  écha- 
faud au  troihème  acte  de  Tancrède.  Les  principes  de  cette 
grande  actrice  n'ont  jamais  différé  de  ceux  qui  l'ont  établis 
dans  cette  lettre. 

K   2 
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forme  une  action  qui  fert  au  nœud  eflentiel 

x7  de  la  pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud  , 

pourle  feul  plaifir  d'y  mettre  quelques  valets 
de  bourreau,  c'eft  déshonorer  le  feul  art  par 
lequel  1er  Français  fe  diftinguent;  c'eft  immo- 
ler la  décence  à  la  barbarie;  croyez-en  Boileau 
qui  dit  : 

Mais  il  efl  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  ,  et  dérober  aux  yeux. 

Ce  grand-  homme  en  favait  plus  que  les  beaux 
efprits  de  nos  jours. 

J'ai  crié  ,  trente  ou  quarante  ans ,  qu'on 
nous  donnât  du  fpectacle  dans  nos  conver- 
fations  en  vers  ,  appelées  tragédies  ;  mais  je 
crierais  bien  davantage  fi  on  changeait  la  fcène 
en  place  de  Grève.  Je  vous  conjure  de  rejeter 
cette  abominable  tentation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède  , 
quand  j'aurai  pu  y  travailler  à  loifir  ;  car 
figurez-vous  que  ,  dans  ma  retraite  ,  c'en:  le 
loifir  qui  me  manque.  Fanimefuivra  de  près  : 
nous  venons  de  l'eifayeren  préfence  de  M.  le 
duc  de  Villars  ,  de  i'intendant  de  Bourgogne, 
et  de  celui  de  Languedoc.  Il  y  avait  une  aiïem- 
blée  très-choifie.  Votre  rôle  eft  plus  décent, 
et  par  conféquent  plus  attendrifïant  qu'il 
n'était;  vous  y  mourez  d'une  manière  qu'on 
ne  peut  prévoir,  et  qui  a  fait  un  effet  terrible, 
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à  ce  qu'on  dit.  La  pièce  eft  prête.  Je  vais  bien-   — 
tôt  donner  tous  mes  foins  àTancrède.  Quand    *  7  6o. 
vous  aurez  donné  la  vie  à  ces  deux  pièces  ,  je 
vous    fupplierai  d'être  malade  ,   et  de   venir 
vous  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin,  afin 
que  nous  puiffions  être  tous  à  vos  pieds. 

L  E  T  T  R  E      L  I. 

A       MADAME 

LA   COMTESSE    D'ARGENTAL, 

Aux  Délices,   18  d'octobre. 

I  E  prends  la  liberté  ,  Madame,  de  faire paffer 
par  vos  mains  ma  réponfe  à  mademoifelle 
Clairon  ,  et  je  vous  fupplie  inftamment  de 
vous  joindre  à  moi  pour  empêcher  raviliiïe- 
ment  le  plus  odieux  qui  puifle  déshonorer  la 
fcène  françaife  et  achever  notre  décadence. 
Que  M.  d'Argental  et  tous  fes  amis  employent 
leur  crédit  pour  fauver  la  France  de  cet 
opprobre. 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander,  qui 
ne  regarde  que  moi  ,  c'eft  de  diffiper  mes 
continuelles  alarmes  fur  Timpreffion  dont  on 
me  menace.  Il  y  a  certainement  dans  Paris  des 
exemplaires   de  Tancrède  ,     conformes  à  la 
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»  leçon  des  comédiens.  Ileft  certain  que  ,  pour 

1760.    peu   qu'on   attende  ,    la  pièce   paraîtra  dans 
toute  fa  misère  ,   pendant  que  je  patte  le  jour 
et  la  nuit  à  la  corriger  d'un  bout  à  l'autre  ,   à 
la  rendre  moins  indigne  de  vous  et  du  public. 
Vous  en  recevrez  inceiïamment  une  nouvelle 
copie,   et  je  penfe  qu'il  fera  convenable  de 
toutes  façons  de  la  reprendre  vers  la  Saint- 
Martin.  On  fera  obligé  de  tranfcrire  de  nou- 
veau tous  les  rôles.  Il  n'y  en  a  pas  un  feul  où 
je  n'aye  fait  des  changemens.  Si  ces  change- 
rions valent  quelque  chofe  ,  c'eft  à  vous  que 
j'en  fuis  redevable,    c'eft  à  votre  goût,  à  l'in- 
térêt que  vous  avez  pris  à   l'ouvrage  ,  à  vos 
réflexions  aufîi  folides  que  fines.  Si  je  me  fuis 
un  peu  récrié  contre  quelques  vers  qu'on  a 
été   forcé  de  fubftituer  à  la  hâte,  fi   ces  vers 
m'ont  paru  défectueux,  c'eft  l'amour  de  l'art, 
et  non  l'amour  propre  ,  qui    s'eft  révolté  en 
moi.  Je  n'ai  pas  fenti  avec  moins  de  reconnaif- 
fance  la  néceffité   de  plufieurs   changemens  , 
je  n'en  ai  pas  moins  approuvé  vos  remarques  , 
et   plufieurs  vers  mis  à  la  place  des  miens. 
M.  d'Argental  fera-t-il  encore  long-temps  à  la 
campagne  ?    Il  me  paraît  qu'en  fon  abfence 
vous  commandez  l'armée  avec  biendufuccès. 
Je  me  flatte  que  vos  troupes  préviendront  les 
irruptions    des    houfîards     libraires.    Quand 
jouera-t-on  la  Belle  pénitente  ?  mademoifelle 
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Clairon  eft-elle  cette   pénitente  ?    Elle  feule  

peut  faire  réufïir  cette  déteftable  pièce  anglaife  ;  ll®0, 
mais  je  me  flatte  que  Fauteur ,  qui  s'abaiiTe 
à  chercher  des  modèles  chez  les  barbares, 
fe  fera  fort  éloigné  de  fon  modèle.  Si 
notre  fcène  devient  anglaife,  nous  fommes 
bien  avilis  :  nous  ne  fommes  déjà  que  les 
traducteurs  de  leurs  romans.  N'avons-nous 
pas  déjà  baillé  allez  pavillon  devant  l'Angle- 
terre? c'eft  peu  d'être  vaincus  ,  faut-il  encore 
être  copiftes  ?  O  pauvre  nation!  Madame, 
le  cœur  me  faigne  ,  mais  il  eft  à  vous. 

LETTRE     LU. 
A     M.     D  U  C  L  O  S  ,  0  Paris. 


A  Ferney,  22  d'octobre. 


V, 


ou  s  êtes  ferme  et  actif ,  vous  aimez  le 
bien  public  ;  vous  êtes  mon  homme  ,  et  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  L'académie  n'a 
jamais  eu  un  fecrétaire  tel  que  vous. 

Venons  d'abord,  Monfi eu r  ,  à  ce  Diction- 
naire que  l'académie  va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  T  dans  un  mois  Ou  fîx 
femaines.  Vous  n'attendez  pas  après  le  T 
quand  vous  êtes  à  VA.  (*) 

(*)  Ce  travail  de  M.  de  Voltaire  a  été  joint  au  Diction- 
naire philosophique  ,  à  la  lettre  T. 
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■       Non  vraiment,  je  ne  me  repofe  point.  Robin- 

1760.  mouton,  vendeur  de  brochures  au  Palais-royal, 
correfpondant  de  Cramer,  et  chargé  de  vous 
préfenter  un  Pierre,  a  dû  commencer  par  s'ac- 
quitter de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très-louable  d'avoir  fait  fentir  au 
vieux  Crébillon  fa  faute.  Je  ne  m'amufe  guère 
à  lire  les  approbations  ;  je  ne  favais  pas  que 
l'auteur  de  Rhadamifte  et  d'Electre  eût  eu  l'in- 
dignité d'approuver  une  pièce  quieft  la  honte 
de  la  littérature  :  c'était  fe  joindre  aux  lâches 
perfécuteurs  des  véritables  gens  de  lettres  ; 
mais  le  bon  homme  radote  depuis  long-temps. 
Puiffiez-vous  réunir  et  venger  les  philofo- 
phes  qu'on  a  voulu  défunir  et  accabler.  Eft-il 
poffible  que  ceux  qui  penfent  foient  avilis  par 
ceux  qui  ne  penfent  pas  ?  Il  faut  que  je  vous 
conte  que  nous  allions  jouer  une  pièce  nou- 
velle aux  Délices;  M.  le  duc  de  Villars  ,  notre 
confrère,  y  était:  arrive  le  frère  d' Orner  de  Fleuri^ 
notre  intendant  de  Bourgogne  ,  avec  le  fils 
à^Omer.  Il  fut  bien  reçu,  on  lui  fit  fête  ,  on  lui 
donna  la  comédie.  Il  mepréfentale  filsd'Owr 
comme  graine  d'avocat  général  :  Monfieur , 
dis-je  au  jeune  homme  ,  fouvenez-vous  qu'il 
faut  être  l'avocat  de  la  nation  ,  et  non  des 
Chaumeix.  D'ailleurs  ,  tout  fepafla  à  merveille. 
Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tancrède 
que  vous  avez  vu  n'eft  pas  tout  à   fait  mon 

Tancrède , 
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Tancrède,  mais  celui  des  comédiens  qui  Font  

ajufté  à  leur  fantaifie,  et  qui  Font  orné  d'une  1760. 
foixantaine  de  vers  de  leur  cru  ,  allez  aifés  à 
reconnaître.  Ils  en  ont  ufé  comme  de  leur 
bien  ,  parce  que  je  leur  ai  abandonné  le  profit 
delarepréfentation  et  de  l'édition.  J'ai  envoyé 
une  petite  dédicace  à  madame  de  Pompadour 
et  à  M.  le  duc  de  Choifeul;  ils  l'ont  approuvée. 
Je  lui  parle  (à  madame  de  Pompadour  )  ,  dans 
cette  épître  ,  du  bien  qu'elle  a  fait  aux  gens 
de  lettres  ;  je  commence  par  citer  Grébillon,  et 
même  avec  quelque  éloge  ,  car  il  faut  être 
poli  ;  cela  rend  le  procédé  de  Crèbillon  plus 
indigne.  Je  ne  favais  pas  alors  qu'il  fe  fût 
dégradé  au  point  d'être  le  receleur  de  Paliffbû. 

Je  finis,  mon  refpectable  confrère  ,  par  me 
féliciter  de  voir,  à  la  tête  de  nos  travaux  aca- 
démiques, un  homme  de  votre  trempe.  Parlez, 
agitiez,  écrivez  hardiment:  le  temps  eftvcnu 
où  le  bon  fens  ne  doit  plus  être  opprimé  par  la 
fottife.  LailTons  le  peuple  recevoir  un  bât  des 
bâtiers  qui  le  bâtent ,  mais  ne  foyons  pas  bâtés. 
L'honnête  liberté  eft  notre  partage. 

Comptez  fur  Teftime  infinie  ,  le  dévoue- 
ment ,  la  fidélité  ,  l'amitié  du  fuifle  Voltaire. 


Correfp.  générale.       Tome  VII.       L 
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LETTRE    LIIL 
A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  2  5  d'octobre. 

J  e  reçois  ,  par  M.  de  Keyferling ,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  du  1 1  defeptembre, 
nouveau  ftyle  ,  avec  les  mémoires  fur  le  com- 
merce et  fur  les  campagnes  en  Perfe.  Je  n'ai 
point  encore  entendu  parler  de  M.  Poufchkin, 
et  du  paquet  qu'il  devait  me  faire  parvenir 
de  la  part  de  votre  Excellence;  j'ai  toujours 
jugé  qu'il  s'arrêterait  à  Vienne ,  pour  le  mariage 
de  l'archiduc.  Vous  venez  de  donner  une  belle 
fête  à  ce  prince;  vos  troupes,  dans  Berlin, 
font  un  plus  bel  effet  que  tous  les  opéra  de 
Metajlajio.  C'eft moi,  Monfieur,  qui  fuis  incon- 
folable  de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  monfieur 
votre  neveu  ;  jugez  avec  quels  tranfports  j'au- 
rais reçu  un  homme  de  votre  nom  ,  et  digne 
d'en  être.  Je  vois  fouvent  M.  de  Soltikof  ;  je 
vous  allure  qu'il  mérite  de  plus  en  plus  votre 
bienveillance. 

Il  eft  bien  dur  d1être  filoin  de  vous.  J'ignore 
encore  fi  un  ballot  envoyé  ,  il  y  a  un  an  ,  à 
l'adrefie  de  M.  de  Kejferlingk  Vienne ,  eft  par- 
venu à  votre  Excellence  ;  j'ignore  11  elle  a  reçu 
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un  autre  ballot  envoyé  par  Hambourg;  celui-  

là  me  tient  moins  au   cœur;  il  ne  contenait    *7°0' 
qu'une  efpèce  d'eau  des  Barbades  que  je  pre- 
nais la  liberté  de  vous  offrir. 

Vous  fentez,  Monfieur,  que  je  ne  puis 
bâtir  la  féconde  aile  de  l'édifice,  fi  je  n'ai  des 
matériaux  ;  vous  avez  commencé,  vous  achè- 
verez. On  efl  content  du  premier  volume  ;  le 
libraire  en  a  déjà  débité  cinq  mille  exem- 
plaires :  Pierre  le  grand  et  vous  ,  vous  faites  fa 
fortune;  c'eft  votre  deftinée  à  tous  les  deux 
de  faire  du  bien.  Mais  comment  puis-je  conti- 
nuer, fi  je  n'ai  pas  le  précis  des  négociations 
de  ce  grand-homme,  et  la  continuation  du 
journal  ?  J'ajoute  que  j'ai  befoin  de  quelques 
éclairciffemens  fur  le  czarovitz.  Je  fuis  à  vos 
ordres ,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  vous  ferai 
pas  attendre  ;  mais  aidez-moi  ;  ne  me  réduifez 
pas  à  répéter  les  mauvaifes  hiftoires  du  fieur 
Nejterufanoi  ,  et  de  tant  d'autres.  Il  n'eft  pas 
dans  votre  caractère  d'abandonner  une  fi  noble 
entreprife;  je  fuis  perfuadé  qu'elle  doit  plaire 
à  la  digne  fille  de  Pierre  le  grand.  Difpofez  de 
votre  fecrétaire  ,  de  votre  partifan  le  plus  vif, 
de  celui  qui  fera  toute  fa  vie ,  avec  le  plus 
tendre  refpect  ,  8cc. 

J'ai  eu  l'impudence  de  porter  chez  M.  de 
Soltikofle  portrait  de  votre  fecrétaire. 


L   2 
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LETTRE     LIV. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE   D'AKGENTAL. 

A  Ferney ,  25   d'octobre. 

I  e  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de 
madame  Scaliger.  Je  ne  fais  fi  monfieur  le  par- 
mefan  eft  encore  à  la  campagne  ;  je  prends  le 
parti  d'adrefTer  la  pièce  à  M.  de  Chauvelin:  il  y 
a  plus  de  deux  cents  vers  de  changés  ,  en 
comparant  cette  leçon  à  celle  de  la  première 
repréfentation.  CTeft  fur  cette  dernière  leçon 
que  nous  venons  de  la  jouer  ,  et  j'ofe  alTurer 
que  vous  feriez  bien  étonnée  des  acteurs  et  du 
parterre.  Enfin  ,  Madame ,  je  recommande  à 
vos  bontés  cet  ouvrage  qui  eft  en  partie  le 
vôtre.  Je  vous  dois  ,  Madame,  ce  que  j'ai  pu 
y  faire  de  pafTable.  Il  eft  bien  important  qu'on 
prévienne  les  déteftables  éditions  dont  on  me 
menace.  Je  mérite  que  les  acteurs  aient  la 
complaifance  de  jouer  ma  pièce  telle  que  je 
l'ai  faite  ,  et  que  mademoifelle  Clairon  ne 
m'immole  point  à  fes  caprices  ;  et  vous  méri- 
tez, furtout ,  qu'on  faffe  ce  que  vous  voulez. 
Je  ne  demande  que  trois  ou  quatre  repréfem- 
tations  vers  la  Saint-Martin.  Il  fera  nécelTaire 
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que  tous  les   acteurs  recopient  leurs  rôles , ■ 

car  il   n'y  en  a  point  qui  ne  foient  changés.    11   °' 
J'aurai  l'honneur  de  vous    envoyer  inceflam- 
ment  la  dédicace  à  madame  de  Pompadour  ; 
M.  de  Choifeul  prétend   que    la  .dédicace   de 
Choifi  ne  lui  a  pas  fait  tant  de  piaifir. 

Je  ne  mets  point  mon  nom  à  la  dédicace  ; 
c'eft  un  ufage  que  j'ai  banni:  il  eft  trop  ridi- 
cule d'écrire  une  differtation  comme  on  écrit 
une  lettre  avec  un  très-obéiffantferuiteur. 

Par  une  raifon  à  peu-près  femblable  ,  c'elt- 
à  dire  par  l'averfion  que  j'ai  toujours  eue  pour 
fourrer  mon  nom  à  la  tête  de  mes  opufcuies  , 
je  fouhaite  que  Prault  le  fupprime  ;  on  fait 
allez  que  j'ai  fait  Tancrède.  Il  n'eût  pas  été 
mal  que  ceux  qui  ont  le  profit  de  l'édition  , 
euflent  mis  quatre  lignes  d'avertiiïement  ; 
toutes  ces  petites  chofes  peuvent  aifément 
être  arrangées  par  vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec 
des  applaudifïemens  bien  plus  forts  que  ceux 
qu'on  avait  donnés  à  Tancrède  ;  c'eft  que 
Fanime  a  été  jouée  mieux  qu'elle  ne  le  fera 
jamais.  Je  voudrais  que  vous  puifliez  voir  un 
chevalier  Micault  ,  frère  du  garde  du  tréfor 
royal  ;  il  y  était.  Vous  aurez  cette  Fanime 
fous  votre  protection  ,  au  moment  que  vous 
la  demanderez. 

Mais  ,  une   chofe   à   quoi  vous   ne  vous 

h   3 
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"■   attendez   pas,    c'eft  que  vous  aurez  Orefle-, 
3700.   j'ai  voulu  en  venir  à  mon  honneur  ;  je  regarde 
Orefle  ,  à  préfent  ,  comme  un  de  mes  enfans 
les  moins  boiïus  :  vous  en  jugerez. 

Je  n'aime  pas  afïurément  un  échafaud  fur 
le  théâtre  ,  mais  j'y  verrais  volontiers  les 
furies  ;  les  Athéniens  penfaient  ainfi. 

Je  fuppofe  ,  Madame,  que  vous  avez  reçu, 
il  y  a  quelques  jours  ,  une  grande  lettre  de 
moi ,  et  une  pour  Clairon  ;  le  tout  à  l'adreiTe 
de  M.  de  Chauvelin  que  j'ai  auffi  chargé  de 
Tancrède.  Vous  ai-je  dit  que  nous  avons  joué 
devant  le  fils  d'Orner  de  Fleuri  ?  M.  l'abbé 
d'E/pagnac  arriva  trop  tard  ;  il  eût  été  agréable 
d'avoir  un  grand  chambrier  pour  fpectateur. 

O  chers  anges,  que  je  voudrais  vous  revoir! 
mais  je  hais  Paris.  Je  ne  peux  travailler  que 
dans  la  retraite  ;  je  travaillerai  pour  vous  juf- 
qu'à  la  fin  de  ma  vie»  Vive  le  tripot. 
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LETTRE     LV. 
A     M.     LE      K   A  I  N. 

Aux  Délices  ,  26  d'octobre. 

Je  réponds ,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre 
du  i5  d'octobre.  J'ai  envoyé  à  M.  â?  Argent  al 
la  tragédie  de  Tancrède  ,  dans  laquelle  vous 
trouverez  une  différence  de  plus  de  deux 
cents  vers  ;  je  demande  inftamment  qu'on  la 
rejoue  fuivant  cette  nouvelle  leçon  qui  me 
paraît  remplir  l'intention  de  tous  mes  amis.  Il 
fera  nécelTaire  que  chaque  acteur  faiïe  reco- 
pier fon  rôle  ;  et  il  n'eft  pas  moins  nécelTaire 
de  donner  incelTamment  au  public  trois  ou 
quatre  repréfentations  avant  que  vous  met- 
tiez la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur. 
Ne  doutez  pas  que  ,  fi  vous  tardez  ,  cette  tra- 
gédie ne  foit  furtivement  imprimée  ;  il  en 
court  des  copies  :  on  m'en  a  fait  tenir  une 
horriblement  défigurée  ,  et  qui  eft  la  honte  de 
la  fcène  françaife.  Il  eft  de  votre  intérêt  de 
prévenir  une  contravention  qui  ferait  très- 
défagréable  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de 
mademoifelle  Clairon  qui  demande  un  écha- 
faud  ;  cela  n'eft  bon  qu'à  la  Grève  ou  fur  le 
théâtre  anglais  }  la  potence  et  des  valets  de 
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bourreau  ne  doivent  pas  déshonorer  la  fcène 

i7"c*    de  Paris.    Puiiïions  -  nous  imiter  les  Anglais 
dans  leur  marine,  dans  leur  commerce  ,  dans 
leur  philofophie    mais  jamais  dans  leurs  atro- 
cités dégoûtantes  !  Mademoifelle  Clairon  n'a 
certainement  pas  befoin  de  cet  indigne  fecours 
pour  toucher  et  pour  attendrir  tous  les  cœurs. 
Je  vous   donnerai  quelque  jour  une  pièce 
où  vous  pourrez  étaler  un  appareil  plus  noble 
et   plus    convenable.     Nous   avons   joué   ici 
Fanime   avec  des  applaudiiTemens  bien  fingu- 
liers  ;  madame  Denis  y  déploya  les  talens  les 
plus  fupérieurs  ;  elle  fit  pleurer  des  gens  qui 
n'avaient  jamais  connu  les  larmes;  enfin  elle 
ne   fut   point    indigne   de  jouer   le  rôle   de 
Fanime  ,  qui  eft  celui  de  mademoifelle  Clairon. 
Quand  vous  voudrez,  vous  aurez  cette  pièce; 
mais  il  faut  commencer  par  Tancrède. 

Je  vous  prie  très-inftamment  de  me  mander 
quelle  pièce  vous  comptez  mettre  fur  le 
théâtre  vers  la  Saint-Martin  ;  mettez-moi  un 
peu  au  fait  de  votre  marche.  Vous  favez  com- 
bien je  nTintéreiTe  à  vos  fuccès  et  à  vos 
avantages  ;  comptez  fur  l'amitié  inviolable  de 
votre  très-humble  ,   8cc. 
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LETTRE     LVI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aiax  Délices  ,  27  d'octobre. 

vjec  1  n'eft  point  une  lettre  ,  Madame  ,  c'eft 
feulement  pour  vous  demander  fi  vous  avez 
reçu  deux  volumes  de  Fennuyeufe  Hiftoire 
de  Ruffie,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  le 
préfident  Hénault.  M.  Bouret  ou  monlieur  le 
Normand  doit  vous  avoir  fait  remettre  ce 
paquet.  J'ignore  pareillement  fi  M.  dCAlembert 
a  reçu  le  lien.  Voulez-vous  ,  Madame  ,  avoir 
la  bonté  de  lui  demander  s'il  lui  eft  parvenu  : 
il  vous  fait  quelquefois  fa  cour  ,  et  je  vous  en 
félicite  tous  deux.  Vous  ne  trouverez  aifuré-r 
ment  perfonne  qui  ait  plus  d'efprit  ,  plus 
d'imagination  et  plus  de  connaiiïances  que  lui. 
Je  vous  difais  ,  Madame,  quejenevous 
écrivais  point  ;  mais  je  veuxvous  écrire  :  j'ai 
pourtant  bien  des  affaires  ;  un  laboureur  qui 
bâtit  une  églife  et  un  théâtre  ,  qui  fait 
des  pièces  et  des  acteurs  ,  et  qui  vifite  fes 
champs  ,  n'eft  pas  un  homme  oifif  ;  n'importe , 
il  faut  que  je  vous  dife  que  je  viens  de  crier 


1760. 
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—  Vive  le  roi ,  en  apprenant  que  les  Français  ont 
«  tué  quatre   mille  anglais  à  coups  de  baïon- 

nettes. Cela  n'eft  pas  humain  ;  mais  cela  était 
fort  néeefTaire. 

Je  ne  fais  pas  fi  le  roi  de  Prude  aura  long- 
temps la  vanité  de  payer  régulièrement  la 
penfion  à  M.  d'Alembert  ;  ce  ferait  aux  Ruffes 
à  la  payer  fur  les  huit  millions  qu'ils  viennent 
de  prendre  à  Berlin.  Dieu  merci,  il  ne  s'eft 
pas  encore  paffé  une  femaine  fans  grandes 
aventures  ,  depuis  que  j'ai  quitté  le  poète 
Sans-fouci  ;  j'ai  peur  de  lui  avoir  porté  mal- 
heur :  je  fouhaite  qu'il  finiffe  fa  vie  auffi  fage- 
ment  et  auffi  tranquillement  que  moi  ;  mais 
il  n'en  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menou  ,  ni 
de  frère  Malagrida ,  ni  de  frère  Berthier ,  ni 
ai  Orner  de  Fleuri ,  ni  de  Fréron.  J'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  quelque  infolence  le 
plutôt  que  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience ,  Madame  ; 
et  s'il  y  a  quelque  bon  moment,  jouiffez-en 
gaiement.  Je  me  plains  à  tout  le  monde  de 
mademoifelle  Clairon  qui  a  la  fantaifie  de 
vouloir  qu'on  lui  mette  un  échafaud  tendu 
de  noir  fur  le  théâtre  ,  parce  qu'elle  eft  foup- 
çonnée  d'avoir  fait  une  infidélité  à  fon  fiancé. 
Cette  imagination  abominable  n'eft  bonne 
que  pour  le  théâtre  anglais.  Si  l'échafaud  était 
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pour  Fréron ,  encore  pafTe  ;  mais ,  pour  Clairon , 

je  ne  le  peux  fouffrir.  1760. 

Ne  voilà-t-ilpas  une  belle  idée  de  vouloir 
changer  la  fcène  françaife  en  place  de  Grève? 
Je  fais  bien  que  la  plupart  de  nos  tragédies  ne 
font  que  des  converfations  allez  infipides,  et 
que  nous  avons  manqué  jufqu'ici  d'action 
et  d'appareil;  mais  quel  appareil,  pour  une 
nation  polie,  qu'une  potence  et  des  valets  de 
bourreau  ! 

Je  vous  adreffe  mes  plaintes  ,  Madame  , 
parce  que  vous  avez  du  goût  ;  et  je  vous  prie 
de  crier  à  pleine  tête  contre  cette  barbarie. 
Voilà  ma  lettre  finie;  je  vais  voir  mes  greniers 
et  mes  granges. 

Je  vous  préfente  mon  tendre  refpect ,  et  je 
vous  aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mon 
vin  ;  j'ai  fait  pourtant  d'aflez  bon  vin  ,  et 
beaucoup.  Je  parie,  Madame,  que  vous  ne 
vous  en  fouciez  guère  ;  voilà  comme  l'on  eft  à 
Paris. 


1760. 
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LETTRE     LVII. 
A     M.     T   H   I    R    I  O    T. 

A  Ferney,   27  d'octobre. 

I  E  vous  dis  et  redis  ,  mon  vieil  ami ,  qu'il 
me  faut  des  fréronades  où  il  eft  queftion  de 
Tancrède  ;  il  y  a  une  bonne  ame  qui  fe  charge 
d'en  faire  un  afTez  plaifant  ufage. 

Avez-vous  des  Pierre?  avez-vous  donné  un 
Pierre  à  Protagoras  ?  que  faites-vous  chez  votre 
médecin?  quid  novi  de  litteratis  et  malefaciatis  ? 

Que  dites-vous  de  Clairon  qui  voulait  un 
échafaud  fur  le  théâtre  ?  Mon  ami,  il  faut  bat- 
tre les  Anglais ,  et  ne  pas  imiter  leur  barbare 
fcène.  Qu'on  étudie  leur  philofophie  ,  qu'on 
foule  aux  pieds  comme  eux  les  infâmes  préju- 
gés ,  qu'on  chafTe  les  jéfuites  et  les  loups, 
qu'on  ne  combatte  fottement  ni  l'attraction 
mi  l'inoculation,  qu'on  apprenne  d'eux  à  cul- 
tiver la  terre ,  mais  qu'on  fe  gardebien  d'imiter 
leur  théâtre  fauvage. 

Vous  verrez  bientôt ,  à  ce  que  j'efpère  , 
Tancrède  dans  fon  cadre.  M.  et  madame 
d 'Argent al  m'ont  bien  fervi  ;  ils  m'ont  fait 
corriger  bien  des  fautes  :  voilà  de  vrais  amis. 
Les  comédiens  m'ont  tailladé  allez  mal  à 
propos;  mais  tout  fera  réparé  à  la  reprife.  Voyez 
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cette  reprife  ;  je  fuis  le  plus  trompé  du  monde ,  > 

ou   Tancrède  doit    faire  pleurer    toutes    les    i/^o. 
petites  filles   à  chaudes  larmes. 

J'ai  bien  peur  que  l'état  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ne  foit  fatal  aux  fpectacles.  Le  roi 
perd  bien  des  enfans  ;  il  foutient  de  rudes 
épreuves  de  toutes  façons.  On  ne  le  plaint 
point  allez  ;  et ,  quoiqu'on  l'aime ,  on  ne  l'aime 
point  allez.  Allez  ,  allez  ,  meffieurs  les  Pari- 
fiens  ,  dieu  vous  le  conferve  ,  et  madame 
de  Pompadour  ;  elle  n'a  fait  que  du  bien  ,  et 
vous  n'êtes  que  des  ingrats.    Vale,  amice, 

LETTRE     LVIIL 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

27  d'octobre. 

IVl  o  N  divin  ange  ,  j'apprends  que  vous 
êtes  revenu  à  Paris.  Vous  allez  donc  repro- 
téger Tancrède  :  vous  devez  avoir  la  nouvelle 
leçon  entre  les  mains  ;  jel'ai  envoyée  à  madame 
Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges  ;  car  les  anges 
de  ténèbres  me  perfécutent.  On  m'a  fait  tenir 
une  copie  de  Tancrède ,  capable  de  déshonorer 
Fauteur,  les  comédiens  et  les  protecteurs,  et 
de  faire  renoncer  à  la  chevalerie  et  au  théâtre. 
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Il  eft  sûr  que  bientôt  ce  déteflable  ouvrage 

17"0'  fera  imprimé,  comme  il  eft  sûr  que  Pondichéri 
fera  pris.  J'imagine ,  mon  cher  ange ,  que  vous 
préviendrez  Tune  de  ces  deux  turpitudes  , 
que  vous  ferez  jouer  Tancrède  :  vienne  la 
Saint-Martin  ,  et  alors  vous  aurez  la  dédicace 
que  je  fortifierai  de  quelque  nouvelle  outre- 
cuidance ;  car  il  faut  montrer  aux  fots  que  les 
philofophes  ont  autant  d'appui  que  les  perfé- 
cuteurs  des  philofophes  ,  et  de  meilleurs 
appuis. 

Il  eft  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des 
Cramer.  Ils  Pavaient  mis  fous  la  protection  de 
M.  de  Malesherbes  ,  et  on  Pa  fait  moifir  à  la 
chambre  fyndicale ,  en  attendant  qu'on  Peut 
contrefait.  On  allure  que  Moncrif  avait  été 
nommé  pour  examinateur  de  PHiftoire  de 
Ruffie.  L'auteur  des  Chats  n'eft  pas  trop  fait 
pour  juger  Pierre  le  grand  ;  il  y  a  loin  de  fa 
gouttière  au  Volga  et  au  Jaïk.  Ces  petites 
aventures  ne  me  réconcilient  pas  avec  la 
bonne  ville. 

Adieu  ;  je  reviendrai  quand  ils  feront  changés. 

Je  ne  peux  ,  mon  cher  ange  ,  m'empêcher 
de  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit  à  madame 
Scaliger  de  PefFet  prodigieux  que  madame 
Denis  a  fait  dans  Fanime.  Nota  benè  que  vous 
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aurez  cette  Fanime  quand  il  vous  plaira.  Je  — — 
vous  fupplierai  de  me  renvoyer  votre  dernière  x  7  "O. 
copie  ,  avec  la  première  ,  la  plus  ancienne 
de  toutes  ;  car  il  faut  confronter:  et,  quand 
il  n'y  aurait  qu'un  vers  heureux  à  fe  voler  à 
foi- même,  il  ne  faut  rien  négliger  :  les  vieil- 
lards font  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  à  madame  d'Argental  que  nous 
avions  joué  Fanime  devant  le  fils  d'Orner  de 
Fleuri?  cela  nous  porta  malheur  ;  elle  fut  mai 
jouée  ce  jour-là  ;  cependant  elle  fit  allez 
d'effet. 

J'ai  gravement  recommandé  à  Orner  minor 
de  ne  pas  attaquer  ouvertement  la  raifon 
quand  il  ferait  avocat  dudit  feigneur  roi. 

Mon  cher  ange,  que  dirons-nous  d'Orefte  ? 
mettrons-nous  des  furies  dans  ce  tripot  grec? 
je  les  aimerais  mieux  qu'une  potence  dans 
Tancrède  ;  il  faut  que  Clairon  ait  perdu  l'ef- 
I  prit.  Oppofez-vous  à  cette  horreur;  et  n'ayons 
rien  à  Fanglaife  ,  qu'une  marine  et  la  philo- 
fophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce  de  le 
Mitre  ?  Il  m'a  écrit  ce  le  Miere  ;  mais ,  où  eft 
fa  demeure?  je  n'en  fais  rien.  Je  prends  la 
liberté  de  joindre  ici  ma  réponfe  ,  et  de  vous 
fupplier  de  la  lui  faire  tenir  par  la  poire  d'un 
fou. 

La  correfpondance  emporte  tout  le  temps, 
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'    fans  cela  vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes 
1700.    divins  anges  ,  courage.  Je  crois  Luc  bien  mal; 
mais  je  fuis  ruffe. 

LETTRE     LIX. 

A     M.     HELVETIUS. 

27  d'octobre. 

J  e  ne  fais  où  vous  prendre,  mon  cher  philo- 
fophe;  votre  lettre  n'était  ni  datée  ,  ni  fignée 
d'un  H  :  car  encore  faut-il  une  petite  marque 
daias  la  multiplicité  des  lettres  qu'on  reçoit. 
Je  vous  ai  reconnu  à  votre  efprit ,  à  votre 
goût,  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez.  J'ai 
été  très-touché  du  danger  où  vous  me  mandez 
que  votre  très-aimable  et  refpectable  femme 
a  été ,  et  je  vous  fupplie  de  lui  dire  combien 
je  m'intérefTe  à  elle. 

Oh  bien ,  je  ne  fuis  pas  comme  Fontenelle  ; 
car  j'ai  le  cœur  fenfible  ,  et  je  ne  fuis  point 
jaloux  ;  et  de  plus  je  fuis  hardi  et  ferme  ;  et  , 
fi  l'infolent  frère  le  Tellier  m'avait  perfécuté 
comme  il  voulut  perfécuter  ce  timide  philofo- 
pKe  ,  j'aurais  traité  le  Tellier  comme  Berthier. 
Croiriez-vous  que  le  fils  âiOmer-Fleurizft.  venu 
coucher  chez  moi ,  et  que  je  lui  ai  donné  la 
comédie  ?  Il  eft  vrai  que  la  fête  n'était  pas  pour 

lui 
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lui  ;  mais  il  en  a  profité  aufïi-bien  que  fon  oncle,  , 
rintendant  de  Bourgogne  ,  lequel  vaut  mieux  1760. 
qu  Orner.  J'ai  recule  fils  de  notre  ennemi  avec 
beaucoup  de  dignité ,  et  je  l'ai  exhorté  à  n'être 
jamais  l'avocat  général  de  Chaumeix.  Mon  cher 
philofophe,  on  aura  beau  faire;  quand  une  fois 
une  nation  fe  met  à  penfer,  il  eftimpoffible  de 
Ten  empêcher.  Ce  fiècle  commence  à  être  le 
triomphe  de  la  raifon  ;  les  jéfuites ,  les  janfé- 
niftes,  les  hypocrites  de  robe,  les  hypocrites  de 
cour  auront  beau  crier ,  ils  ne  trouveront  dans 
les  honnêtes  gens  qu'horreur  et  mépris.  CTeft 
l'intérêt  du  roi  que  le  nombre  des  philofophes 
augmente ,  et  que  celui  des  fanatiques  diminue. 
Nous  fommes  tranquilles  ,  et  tous  ces  gens-là 
fontdesperturbateurs;nousfommes  citoyens, 
et  ils  font  féditieux;  nous  cultivons  la  raifon 
en  paix  ,  et  ils  la  perfécutent  ;  ils  pourront 
faire  brûler  quelques  bons  livres ,  mais  nous 
les  écraferons  dans  la  fociété  ,  nous  les  rédui- 
rons à  être  fans  crédit  dans  la  bonne  compa- 
gnie ;  et  c'eft  la  bonne  compagnie  feule  qui 
gouverne  les  opinions  des  hommes.  Frère 
Elifée  dirigera  quelques  badaudes ,  frère  Menou 
quelques  fottes  de  Nancy  ;  il  y  aura  encore 
quelques  convulfionnaires  au  cinquième  étage; 
mais  les  bons  ferviteurs  de  la  raifon  et  du  roi 
t  iompheront  à  Paris  ,  à  Voré ,  et  même  aux 
Déiices. 

Correfp.  générale.        Tome  VII.     M 
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■       On  envoya  à  Paris  ,  il  y  a  deux  mois ,  des 

17"0,  ballots  de  l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand;  Robin 
devait  avoir  l'honneur  de  vous  en  préfenter 
•un,  à  M.  Saurin un  autre.  J'apprends  qu'on  a 
foigneufement  gardé  les  ballots  à  la  chambre 
nommée  fyndicale  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
contrefait  le  livre  à  Paris  :  grand  bien  leur 
faffe.  Je  vous  embraffe  ,  vous  aime ,  vous 
eftime,  vous  exhorte  àraffembler  les  honnêtes 
gens ,  et  à  faire  trembler  les  fots. 

V'  qui  attend  H, 

LETTRELX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  d'octobre. 

x  ardon  à  mes  divins  anges.  Jamais  le 
prophète  Grimm  ne  met  au  bas  de  fes  lettres 
un  petit  ligne  qui  les  faffe  reconnaître  ;  jamais 
il  ne  donne  fon  adreffe.  Je  prends  le  parti  de 
vous  adreffe r  ma  réponfe.  Le  Kain  m'a  mandé 
qu'il  avait  en  vain  combattu  mademoifelie 
Clairon ,  quand  elle  me  coupait  mes  membres , 
quand  elle  m'étriquait  le  fécond  acte  auquel 
3a  dernière  fcène  eft  abfolument  néceffaire  , 
quand  elle  écourtait  fes  fureurs ,  8cc.  J'ai 
répondu  à  le  Kain,  j'ai  écrit  à  Clairon,  j'ai 
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fournis  ma  lettre  aux  anges,  j'ai  étalé  le  plus  

noble  zèle  contre  la  Grève.  1760. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue 
Tancrède  ,  pendant  huit  jours ,  je  viens  de  le 
relire. . .  Pièce  théâtrale,  pièce  touchante  ,  fur 
ma  parole  ;  pain  quotidien  pour  les  comé- 
diens. Je  demande  la  reprife  à  la  Saint-Martin , 
avec  toutes  les  entrailles  d'un  père.  A  propos 
de  père  ,  n'y  a-t-il  point  quelque  ame  chari- 
table qui  puifle  avertir  Brizard-Argire  d'être 
moins  de  frigidis.  Eloignez-vous  ^fortez  ;  vous 
nêtes  plus  majille.je  dis  cela  avec  des  fanglots 
mêlés  d'indignation  :  je  verfais  des  larmes  en 
difant  : 

Mais  elle  était  ma  fille  ,  et  voilà  fon  époux. 

Je  pleurais  avec  Tancrède  ;  je  friffbnnais 
quand  on  amenait  ma  fille  ;  je  me  rejetais  dans 
les  bras  de  Trancrède  et  de  mes  fuivans.  On 
s'intérelTait  à  moi  comme  à  ma  fille.  Je  fuis 
faible  ,  d'accord  ;  un  vieux  bon  homme  doit 
l'être  :  c'eft  la  nature  pure.  Mohadar  eft  plus 
beau ,  j'en  conviens.  Autre  pain  quotidien , 
que  cette  pièce  de  Fanime  :  j'en  viendrai 
à  mon  honneur ,  grâce  à  mes  anges.  Soyez 
donc  jufte,  madame  Scaliger  ;  fongez  que,  de 
vingt  critiques,  j'en  ai  adopté  dix- neuf.  Je 
fuis  pénétré  de  reconnaifïance  et  de  la  plus 
profonde  eftime  pour  votre  bonne  tête,  mais 

M   2 
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■ ma  foi,  les  comédiens  n'y  entendent  rien.  Ils 

27  0#  m'avaient  gâté  mon  Orphelin  chinois  ,  ils 
caflaient  mes  magots.  Employez  donc  votre 
autorité  pour  que  le  tripot  de  Paris  joue 
Tancrède  ,  comme  il  vient  d'être  joué  au  tripot 
de  Tourney. 

La  mufe  limonadière  me  perfécute  (*)  ;  fi 
madame  Scaliger  ,  qui  fe  connait  à  tout  , 
voulait  lui  faire  une  petite  galanterie  de  trente- 
fix  livres,  je  ferai  quitte.  Permettez-vous  que 
je  vous  prie  d'envoyer  la  lettre  à  Thiriot  par 
la  pofte  d'un  fou  ?  Pardonnez-moi  toutes  mes 
înlolences. 

LETTRE     LXI. 
AU     MEME. 

Aux  Délices ,  premier  de  novembre. 

I  e  reçois ,  mon  refpectable  et  charmant  ami , 
votre  lettre  du  27  d'octobre.  Il  m'arrive  rare- 
ment d'aceufer  les  dates  avec  cette  exactitude  ; 
mais  ici  la  chofe  eft  très-importante  pour  le 
tripot ,  et  le  tripot  ne  m'a  jamais  été  fi  cher. 
Celui  qui  griffonne  ma  lettre  (  car  je  ne 
peux  pas  griffonner  ce  matin,  et  je  vais  dire 

(  *  )  Madame  d'Jrgental  avait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  un 
quatrain  à  fa  louange,  par  madame  Bourette. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      141 

pourquoi) ,  celui ,  dis-je  ,  qui  griffonne  ,  pré-   

tend  qu'il  fit  le  paquet  de  Tancrède,  le  24  176°' 
d'octobre  ;  et  moi  je  crois  que  ce  paquet  fut 
envoyé  le  21.  Il  efl  toujours  très-sûr  qu'il 
fut  adreffé  à  M.  de  Chauvelin ,  avec  un  Pierre  ; 
et,  fi  vous  ne  lavez  pas  reçu,  voilà  une  de 
ces  occalions  où  il  eft  heureux  que  M.  le  duc 
de  Choifeul  ait  les  poftes  dans  fon  département.. 

Je  m'imagine  que  M.  et  madame  d'Argental 
ne  feront  pas  mécontens  de  ma  docilité  et  de 
mon  travail;  et,  s'il  y  a  encore  quelque  chofe 
à  faire,  ils  n'ont  qu'à  parler,  j'ai  écrit  une 
grande  lettre  à  madame  d'Argental ,  fur  les 
décorations  de  la  Grève;  je  me  flatte  qu'elle 
fera  entièrement  de  mon  avis  ,  et  que  nous 
ne  ferons  pas  réduits  à  imiter  ,  en  France  , 
les  ufages  abominables  de  l'Angleterre. 

Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  de  ma  main  ; 
c'eft  que  je  fuis  dans  mon  lit  ,  après  avoir 
joué  hier,  vendredi,  au  foir ,  le  bon  homme 
Mohadar ,  allez  pathétiquement  ;  mais  je  n'ai 
pas  approché  du  fublime  de  madame  Denis. 
J'aurais  donné  une  de  mes  métairies  pour 
que  mademoifelle  Clairon  fût  là.  La  fortune , 
qui  me  favori fe  depuis  quelque  temps,  malgré 
maître  Aliboron  ,  dit  Fréron  ,  m'a  envoyé  , 
parmi  les  voyageurs  qui  viennent  ici ,  un  arabe 
quia  fa maifon à  quelques  lieues  de  Saïd,  lieu 
de  la  fcène.  Figurez-vous  quel  plaifir  de  jouer 
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devantun  compatriote;  il  parle  français  comme 

1760.    nous.    Il   paraît  que  notre  langue   s'étend  à 
proportion  que  notre  puilTance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me 
faire  tenir ,  par  M.  de  Courteille  ,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  nouvelle  copie  de  Fanime 
que  vous  ayez;  et ,  fur  le  champ,  vous  aurez 
mon  dernier  mot. 

Voudriez- vous  avoir  la  charité  de  vous 
informer  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  une  mademoi- 
felle  Corneille,  petite-fille  du  grand  Corneille, 
âgée  de  feize  ans  ;  elle  eft,  dit-on,  depuis 
quelques  mois  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine. 
Cette  abbaye  eft  allez  riche  pour  entretenir 
noblement  la  nièce  de  Chimène  et  d'Emilie  ; 
cependant  on  dit  qu'elle  eft  comme  Lindane , 
qu'elle  manque  de  tout ,  et  qu'elle  n'en  dit 
mot.  Comment  pourriez-vous  faire  pour  avoir 
des  informations  de  ce  fait  qui  doit  intérefler 
tous  les  imitateurs  de  fon  grand-père  ,  bons 
ou  mauvais  ? 

Je  fuis  plus  fâché  que  vous  de  donner 
l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand,  volume  à  volume, 
comme  le  Payfan  parvenu;  mais  ce  n'eft  pas 
ma  faute ,  c'eft  celle  de  la  cour  de  Pétersbourg , 
qui  ne  m'envoie  pas  fes  archives  aufli  vite 
que  je  les  mets  en  œuvre  :  il  faut  me  fournir 
de  la  paille  ,  fi  on  veut  que  je  cuife  des 
briques.  La  préface  fut  faite  dans  un  temps 
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où  j'étais  très-drôle  ;  le   fyftême  de   Guignes 

m'a  paru  du  plus  énorme  ridicule.  ]e  confeille  I7"0< 
à  l'abbé  Barthelemi  de  tirer  fon  épingle  du 
jeu;  je  voudrais  de  plus  déshabituer  le  monde 
de  recourir  à  Sem  ,  Cam  et  Japhet ,  et  à  la 
tour  de  Babel  ;  je  n'aime  pas  que  l'hiftoire 
foit  traitée  comme  les  Mille  et  une  nuits. 

En  vérité ,  vous  devriez  bien  infpirer  à  M.  le 
duc  de  Choifeul  mon  goût  pour  la  Louifiane. 
Je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  a  pu  choifir 
le  plus  déteftable  pays  du  Nord  ,  qu'on  ne 
peut  conferver  que  par  des  guerres  ruineufes , 
et  qu'on  ait  abandonné  le  plus  beau  climat 
de  la  terre  ,  dont  on  peut  tirer  du  tabac  ,  de 
la  foie,  de  l'indigo,  mille  denrées  utiles,  et 
faire  encore  un  commerce  plus  utile  avec  le 
Mexique. 

Je  vous  déclare  que  ,  fi  j'étais  jeune ,  fi  je 
me  portais  bien,  fi  je  n'avais  pas  bâti  Ferney, 
j'irais  m'établir  à  la  Louifiane. 

A  propos  de  Ferney  ,  j'ai  vu  M.  l'abbé 
&Efpagnac.  Croiriez -vous  bien  que  M.  de 
Fleuri ,  intendant  de  Bourgogne ,  m'a  amené 
le  fils  de  mon  ennemi ,  Orner  de  Fleuri  ?  Je 
l'ai  reçu  comme  fi  fon  père  n'avait  jamais  fait 
de  plats  réquifitoires. 

Mon  divin  ange,  et  vous,  madame  Scaliger, 
autre  ange,  je  fuis  à  vos  pieds. 


1760. 
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LETTRE     LXII. 
A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

Le  7  de  novembre. 

MONSIEUR, 

\J  n  a  fait,  en  deux  mois  ,  trois  éditions  du 
premier  volume  de  THiftoire  de  Ruffie.  Les 
ennemis  de  votre  empire  n'en  font  pas  trop 
contens  ;  ils  font  un  peu  fâchés  qu'on  leur 
fafTe  voir  votre  grandeur  ,  et  furtout  votre 
mérite.  Cependant  amis  et  ennemis  deman- 
dent le  fécond  volume  avec  empreflement , 
et  je  fuis  réduit  à  dire  que  les  matériaux  me 
manquent  pour  élever  la  féconde  aile  de 
votre  édifice.  Il  n'eft  pas  poffible  d'y  travailler 
fans  avoir  des  notions  juftes ,  non-feulement 
de  ce  que  Pierre  le  grand  a  fait  dans  fes  Etats , 
mais  aufîi  de  ce  qu'il  a  fait  avec  les  autres 
Etats  ,  de  fes  négociations  avec  Gortz  et  le 
cardinal  Alberoni ,  avec  la  Pologne  ,  avec  la 
Porte  ottomane  ,  8cc.  Il  ferait  aufli  bien 
néceflaire  d'avoir  quelques  éclairciflemens  fur 
la  cataftrophe  du  czarovitz.  Je  vous  dirai,  en 
panant ,  qu'il  eft  certain  qu'il  y  a  une  femme 
qu'on  a  prife ,  dans  quelques  provinces  de 

l'Europe , 
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1  Europe,  pour  la  veuve  du  czarovitz  même  ;  

c'eft  celle   dont  j'ai  eu  rhonneur   de  vous    I7^°» 
envoyer  la  petite  hiftoire.  Elle  n'eft  pas  digne 
d'être  mife  à  côté  des  faux  Démétrius. 

Je  reviens  ,  Monfieur,  aux  deux  fujets  de 
mes  afflictions  ,  qui  font  d'ignorer  fi  votre 
Excellence  a  reçu  mes  ballots ,  et  de  ne  rece- 
voir aucunes  inftructions. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  entendu 
parler  du  gentilhomme  qui  eft  à  Vienne  ,  et 
que  vous  aviez  bien  voulu  charger  de  quel- 
ques paquets.  Je  ne  peux  finir  cette  lettre  fans 
vous  dire  combien  votre  nation  a  acquis 
d'honneur  par  la  capitulation  de  Berlin.  On 
dit  que  vous  avez  donné  l'exemple  de  la  plus 
exacte  difcipline,  qu'il  n'y  a  eu  ni  meurtre, 
ni  pillage.  Le  peuple  de  Pierre  le  grand  eut 
autrefois  befoin  de  modèle ,  et  aujourd'hui  il 
en  fert  aux  autres. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  employez  votre  fecré- 
taire  ,  et  recevez  le  fincère  et  tendre  refpect 
de  V. 


Correfp.  générale.        Tome  VU.  N 


i-]6o. 
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LETTRE     LXIII. 

A     M.     LE     BRUN, 

Qui  avait  écrit  à  fauteur  pour  l'engager  à 
prendre  chez  lui  la  petite -Jille  du  grand 
Corneille, 

A  Ferney  ,  7  de  novembre. 

|  E  vous  ferais  ,  Monfieur  ,  attendre  ma 
réponfe  quatre  mois  au  moins ,  fi  je  prétendais 
la  faire  en  aum  beaux  vers  que  les  vôtres.  Il 
faut  me  borner  à  vous  dire  en  profe  combien 
j^aime  votre  ode  et  votre  propofition.  Il  con- 
vient allez  qu'un  vieux  foldat  du  grand  Corneille 
tâche  d'être  utile  à  la  petite-fille  de  fon  général. 
Quand  on  bâtit  des  châteaux  et  des  églifes , 
et  qu'on  a  des  parens  pauvres  à  foutenir  ,  il 
ne  relie  guère  de  quoi  faire  ce  qu'on  voudrait 
pour  une  perfonne  qui  ne  doit  être  fecourue 
que  par  les  grands  du  royaume. 

Je  fuis  vieux ,  j'ai  une  nièce  qui  aime  tous 
les  beaux  arts,  et  qui  réuffit  dans  quelques- 
uns  ;  fi  la  perfonne  dont  vous  me  parlez  ,  et 
que  vous  connailTezfans  doute,  voulait  accep- 
ter auprès  de  ma  nièce  l'éducation  la  plus 
honnête ,  elle  en  aurait  foin  comme  de  fa  fille  ; 
je  chercherais  à  lui  fervir  de  père  ;  le-  fien 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      1 47 

n'aurait  abfolumentrien  à  dépenfer  pour  elle  ;  ■■ 

on  lui  payerait  fon  voyage  jufqu'à  Lyon  ;  i?"0, 
elle  ferait  adreifée,  à  Lyon,  à  M.  Tronchin  qui 
lui  fournirait  une  voiture  jufqu'à  mon  châ- 
teau,  ou  bien  une  femme  irait  la  prendre 
dans  mon  équipage.  Si  cela  convient,  je  fuis 
à  fes  ordres ,  et  j'efpère  avoir  à  vous  remercier 
jufqu'au  dernier  jour  de  ma  vie  de  m'avoir 
procuré  l'honneur  de  faire  ce  que  devait  faire 
M.  de  Fontenelle.  Une  partie  de  l'éducation 
de  cette  demoifelle  ferait  de  nous  voir  jouer 
quelquefois  les  pièces  de  fon  grand-père,  et 
nous  lui  ferions  broder  les  fujets  de  Cinna  et 
du  Cid. 

J'ai  l'honneur  d^être  avec  toute  l'eflime  et 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois,  Monfieur, 
votre,  8cc. 

LETTRE     LXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE    TRESSAN. 

A  Ferney,  le   12  de  novembre. 

JTv  ESPECTABLEet  aimable  gouverneur  de 
la  Lorraine  allemande  et  de  mes  fentimens  , 
mon  cœur  a  bien  des  chofes  à  vous  dire  :  mais 
permettez  qu'une  autre  main  que  la  mienne 
les  écrive,  parce  que  je  fuis  un  peu  malingre. 

N   2 
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■  Premièrement,  ne  convenez-vous  pas  qu'il 
i]vo.  vaut  mieux  être  gouverneur  de  Bitche  que  de 
préfider  à  une  académie  quelconque  ?  ne 
convenez-vous  pas  auffi  qu'il  vaut  mieux  être 
honnête  homme  et  aimable  ,  qu'hypocrite  et 
infolent  ?  enfuite  n'êtes-vous  pas  de  l'avis  de 
VEcdéJiaJle,  qui  dit  que  toutefi  vanité,  excepté 
de  vivre  gaiement  avec  ce  quon  aime? 

Je  m'imagine  ,  pour  mon  bonheur,  que 
vous  êtes  très-heureux,  et  je  crois  que  vous 
Fêtes  de  la  manière  dont  il  faut  l'être  dans  ce 
temps-ci ,  loin  des  fots ,  des  fripons  et  des 
cabales.  Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  à 
Bitche  beaucoup  de  philofophes ,  vous  n'y 
aurez  point  de  fpectacles ,  vous  y  verrez  peu 
de  chaifes  de  pofle  en  eu  de  linge  ;  mais  en 
récompenfe ,  vous  aurez  tout  le  temps  de  cul- 
tiver votre  beau  génie  ,  d'ajouter  quelques 
connaiiTances  de  détail  à  vos  profondes 
lumières  :  vos  amis  viendront  vous  voir,  vous 
partagerez  votre  temps  entre  Lunéville,  Bitche 
et  Toul.  Et  qui  vous  empêchera  de  faire  venir 
auprès  de  vous  des  artifles  et  des  gens  de 
mérite  qui  contribueront  aux  agrémens  de 
votre  vie?  Il  me  femble  que  vous  êtes  très- 
grand  feigneur  ;  cinquante  mille  livres  de 
rente  à  Bitche  font  plus  que  cent- cinquante 
mille  à  Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  notre 
règne  vous  advienne ,  mais  que  les  gens  qui 
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penfent   viennent  dans  votre  règne.    Si    je  — 

n'étais  pas  aux  Délices,  je  crois  que  je  ferais  à    17"0, 
Bitche  ,  malgré  frère  Menou. 

Frère  Saint-Lambert,  qui  eft  mon  véritable 
frère  (  car  Menou  n'efl:  que  faux  frère  ) ,  frère 
Saint-Lambert ,  dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  en 
profe  comme  vous  ,  m'a  mandé  que  le  roi 
Stanijlas  n'était  pas  trop  content  que  je  pré- 
férafle  le  légiflateur  Pierre  au  grand  foldat 
Charles.  J'ai  fait  réponfe  que  je  ne  pouvais 
m'empêcher  en  confcience  de  préférer  celui 
qui  bâtit  des  villes  à  celui  qui  les  détruit  ,  et 
que  ce  n'elt  pas  ma  faute  fi  fa  Majefté  polo- 
naife  elle-même  a  fait  plus  de  bien  à  la  Lor- 
raine, par  fa  bienfefance,  que  Charles  XII  n"a 
fait  de  mal  à  la  Suède  par  fon  opiniâtreté.  Les 
RufTes  ,  donnant  des  lois  dans  Berlin ,  et 
empêchant  que  les  Autrichiens  ne  fiffent  du 
défordre  ,  prouvent  ce  que  valait  Pierre.  Ce 
Pierre  ,  entre  nous ,  vaut  bien  l'autre  Pierre- 
Simon-Bar jone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon 
Pierre  ;  il  me  fâche  beaucoup  de  ne  vous 
l'avoir  point  porté  ;  mais  il  a  fallu  jouer  le 
vieillard  fur  notre  petit  théâtre,  avec  notre 
petite  troupe  ,  et  je  l'ai  fait  d'après  nature. 
Je  fuis  enchaîné  d'ailleurs  au  char  de  Cérès 
comme  à  celui  d'Apollon  ;  je  fuis  maçon  , 
laboureur,  vigneron,  jardinier.  Figurez-vous 
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que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi ,  et  je  ne 

1760.  croirais  pas  vivre,  fi  je  vivais  autrement  ;  ce 
n'eft  qu'en  s'occupant  qu'on  exifte. 

Voilà  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  parti- 
fan  de  M.  le  maréchal  de  Bellijle  ;  il  travaille 
pour  le  bien  public,  du  foir  au  matin  ,  comme 
s'il  avait  fa  fortune  à  faire.  Tout  fon  malheur 
eft  que  le  fuccès  de  fes  travaux  ne  dépend  pas 
de  lui.  Le  maréchal  de  Daun  ne  me  paraît  pas 
fi  grand  travailleur. 

Mon  très-aimable  gouverneur  ,  vous  êtes 
plus  heureux  que  tous  ces  meffieurs-là  :  vous 
êtes  le  maître  de  votre  temps  ,  et  moi  je  vou- 
drais bien  employer  tout  le  mien  auprès  de 
vous. 

Recevez  le  tendre  et  refpectueux  témoi- 
gnage de  tous  les  fentimens  qui  m'attachent 
à  vous  pour  toute  ma  vie.  Lefuijfe  Voltaire* 
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LETTRE    LXV. 

A     M.     LE     DUC      D'  U  Z  È  S, 

19  de  novembre. 
MONSIEUR    LE    DUC, 

jDé  n  i  foit  dieu  de  ce  que  vous  êtes  un  peu 
malade,  car,  lorfque  les  perfonnes  de  votre 
forte  ont  de  la  fanté  elles  en  abufent  ,  elles 
éparpillent  leur  corps  et  leur  ame  de  tous  les 
côtés  ;  mais  la  mauvaife  fanté  retient  un  être 
penfant  chez  foi;  et  ce  n'eft  qu'en  méditant 
beaucoup  qu'on  fe  fait  des  idées  jufles  furies 
chofes  de  ce  monde  et  de  l'autre  ;  on  devient 
foi-même  fon  médecin.  Rien  n'eft  fi  pauvre  , 
rien  n'eft  fi  miférable  que  de  demander  à  un 
animal  en  bonnet  carré  ce  que  Ton  doit  croire. 
Il  y  a  long-temps  que  je  fais  que  vous  cher- 
chez la  vérité  dans  vous-même.  Ce  que  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  fait  voir  que  vous  avez  l'âme 
plus  forte  que  le  corps.  Si  vous  avez  perfec- 
tionné cet  ouvrage  ,  il  fera  utile  aux  autres 
comme  à  vous-même. 

Les  plaifanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre, 
dont  vous  me  parlez  ,  ne  font  que  des  amufe- 
mens ,   des  bagatelles  difficiles  :  l'étude  prin- 

N  4 
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■  cipale  de  l'homme  «ft  celle  dont  on  s'occupe 

1700.    ]e  moins.  Prefque  perfonne  ne  s1  avife  d'exa- 
miner d'où  il  vient ,  où  il  eft  ,  pourquoi  il  eft , 
et  ce  qu'il  deviendra.    La  plupart  de    ceux- 
mêmes   qui  pafTent  pour  avoir  le  fens  com- 
mun ,  ne   font  pas   au-delTus  des  enfans  qui 
croient  les  contes  de  leurs  nourrices  ;  et  le  pis 
de  l'affaire  eft  que   fouvent  ceux  qui  gouver- 
nent n'en  favent  pas  plus  que   ceux  qui  font 
gouvernés;  auffi  quand  ils  deviennent  vieux  , 
et  qu'ils    font  abandonnés  à  eux  feuls  ,  ils 
trament  une  vieillefle  imbécille  et  méprifable  ; 
le  doute,  la  crainte  ,  la  faiblefTe  empoifonnent 
leurs  derniers  jours  :  l'ame  n'eft  jamais  forte 
que  quand  elle    eft   éclairée.    Regardez-vous 
donc    comme  un   des  hommes  les  plus  heu- 
reux, d'avoir  fu  penfer  de  bonne  heure;  vous 
vous  êtes  préparé  des   relTources  sûres  pour 
tous  les  temps  de  votre  vie.  Je  voudrais  bien 
que  ma  mauvaife   fanté  ,    et    que  mon   âge 
avancé  me  permiffent  ,  monlieur  le  Duc  ,  de 
venir  être  quelquefois  à  Uzès  le  témoin  des 
progrès  de  votre  efprit  ;  je  voudrais  m'éclai- 
rer  et  me  fortifier  auprès  de  vous  ;  mais  ,  dans 
l'état  où  je  fuis  ,  je  ne  peux  plus  fortir  de  ma 
retraite;  il  ne  me  refte  qu'à  fouhaiter  que  vous 
vous  portiez  allez  bien  pour  venir  confulter 
M.  Tronchin.  Il  y  a  des  malades  qui  ont  la 
force  de  faire  cent  lieues  pour  fe  faire  tâterle 
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pouls  à  Genève,  et  qui  enfuite  fe  trouvent  ■ 

allez  bienpour  s'en  retourner.  Soyez  perfuadé,    1700» 
monfieurle  Duc,  de  l'eftime  infinie,  de  ratta- 
chement et  du  profond  refpect  du  folitaire  à 
qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire. 

LETTRE     LXVI. 

A    M.     DAMILAVILLE. 

19  de  novembre. 

U  1  e  u  me  devait  un  homme  tel  que  vous  , 
Monfieur.  Vous  aimez  Apollon  et  Gérés  ,  et  je 
facrifie  à  l'un  et  à  l'autre  ;  vous  dételiez  le 
fanatifme  et  l'hypocrifie  ,  je  les  ai  abhorrés 
depuis  que  j'ai  eu  l'âge  de  raifon;  vous  aimez 
M.  Thiriot,et  il  y  a  environ  quarante  ans  que 
je  le  chéris  comme  l'homme  de  Paris  qui  aime 
le  plus  lincèrement  la  littérature ,  et  qui  a  le 
goût  le  plus  épuré;  vous  vous  êtes  lié  avec 
M.  Diderot  pour  qui  j'ai  une  eftime  égale  à  fon 
mérite  :  la  lumière  qui  éclaire  fon  efprit 
échauffe  fon  cœur.  Je  ne  me  confole  point 
qu'un  fi  beau  génie  ,  à  qui  la  nature  a  donné 
de  fi  grandes  ailes  ,*  les  voye  rognées  par  le 
cifeau  des  cafards.  Celui  cTAtropos  coupera 
bientôt  les  miennes;  mais  ,  en  attendant ,  je 
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— m'en  fers  avec  quelque  fatisfaction  pour  tom- 

17  do.  ker  £ur  jes  chats-huans  qui  veulent  nous  man- 
ger. Ces  petits  amufemens  me  délalTent  quand 
j'ai  tenu  la  charrue  de  la  même  main  qui  ofa 
crayonner  la  bonté  &  Henri  IV r,  et  le  fana- 
tifme  de  Mahomet. 

Je  vous  remercie,  moi  et  mon  petit  pays  , 
du  Mémoire  fur  les  blés.  Je  crois  que,  de  tous 
les  poètes  ,  je  fuis  le  plus  utile  à  la  France  : 
j'ai  défriché  une  lieue  de  pays  ,  je  fais  vivre 
deux  cents  perfonnes  qui  mouraient  de  faim. 
Amphion  arrangeait  des  pierres,  et  je  fecours 
des  hommes.  Voilà  les  droits  ,  Monfieur,  que 
j'ai  à  votre  amitié.  J'ai  renoncé  au  tumulte  de 
Paris  ;  on  y  perd  fon  temps ,  et  ici  je  l'emploie. 
Celui  que  je  crois  le  mieux  employé  eft 
le  moment  où  je  lis  vos  lettres  ,  et  celui 
auquel  je  vous  allure  de  mon  eftime  fincère  et 
de  mon  attachement  véritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une 
lettre  pour  l'ami  avec  lequel  vous  avez  tranf- 
porté  la  fagefle  à  la  taverne. 
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LETTRE     LXVII.  1760. 

A    M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  19  de  novembre. 

lVloN  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières 
lettres  font  charmantes  ;  mais  vous  ne  difiez 
pas  que  vous  aviez  gobeloté  au  cabaret  avec 
M.  Damilaville  ;  il  me  paraît  digne  de  boire  et 
de  penfer  avec  vous. 

Embraiïez  pour  moi  l'abbé  Mords-les  ;  c'eft 
un  grand  malheur  que  deux  ou  trois  lignes 
échappées  à  fa  jufte  indignation  aient  arrêté  fa 
plume  ;  il  était  en  beau  train.  Je  ne  connais 
perfonne  qui  foit  plus  capable  de  rendre  fer- 
vice  à  la  raifon. 

Quoi  !  vous  ne  faviez  pas  qu'il  y  a  dans 
l'hiftoire  de  l'académie  des  fciences  un  Mémoire 
de  M.  le  Rond ,  jeune  homme  de  quatorze  ans, 
qui  promettait  beaucoup.  M.  le  Rond  a  bien 
tenu  parole  \  mais  foit  le  Rond,  foit  d' Alembert , 
dites-lui  bien  qu'il  eft  Tefpoir  de  notre  petit 
troupeau  ,  et  celui  dont  Ifraël  attendleplus.il 
eft  hardi  ,  mais  iln'eft  point  téméraire  ;  il  eft 
né  pour  faire  trembler  les  hypocrites  ,  fans 
leur  donner  prife  fur  lui.  Qu'il  marche  dans 
la  voie  du  Seigneur,  et  qu'il  ne  craigne  rien. 
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■  J'attends  avec  impatience  les  réflexions  de 

1700.  Pantophile-Diderot  fur  Tancrède.  Tout  eft  dans 
la  fphère  d'activité  de  fon  génie  -,  il  paffe  des 
hauteurs  de  la  métaphyfique  au  métier  d'un 
tifferand  ,  et  de  là  il  va  au  théâtre.  Quel  dom- 
mage qu'un  génie  tel  que  le  lien  aitdefi  fottes 
entraves  ,  et  qu'une  troupe  de  coqs-d'inde 
foit  venue  à  bout  d'enchaîner  un  aigle. 

J'ai  l'orgueil  d'efpérer  que  fes  idées  fe  ren- 
contreront avec  les  miennes,  et  que  ma  pièce 
eft  comme  il  la  défire  ;  car  elle  eft  fort  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  plu  aux  comédiens  de 
charpenter  fur  le  théâtre  :  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  dit. 

Frère  Jean  des  Entomures  Menou  m'épouvan- 
terait à  table,  mais  je  ne  le  crains  point  ail- 
leurs ;  et  ni  lui  ni  perfonne  ne  m'empêchera 
de  dire  la  vérité. 

Le  roi  eft  content  de  l'Hiftoire  de  Pierre  le 
grand  ;  madame  de  Pompadour  penfe  de  même. 
M.  le  duc  de  Choifeul ,  en  digne  miniftre  des 
affaires  étrangères  ,  en  fait  plus  de  cas  que  de 
celle  de  Charles  XII  :  c'eft  là  le  cas  de  dire  : 

Principibus  placuijfe  viris  non  ultima  laus  eft; 

et  j'y  ajoute  : 

Jefuitis  placuijje  viris  non  maxima  laus  eft. 

Ne  manquez  pas  demeiiYoycrpreJlo,preJlole 
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Mémoire  raifonné   du  roi  de  Portugal  contre  

les  révérends  pères  ,   et    comptez    que   cela    17^0, 
figurera  dans  la  Capilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un 
exemplaire  de  mes  fottifes  :  je  vous  prie  de 
les  envoyer  chercher  chez  Robin-mouton  ,  de 
les  faire  relier  proprement  et  promptement, 
et  de  les  donner  à  Platon-Diderot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  qiueftion 
defcend  de-  Thomas  et  non  de  Pierre  ;  en  ce  cas , 
elle  aurait  moins  de  droits  aux  empreflemens 
du  public.  J'avais  imaginé  de  la  donner  pour 
compagne  à  madame  Denis  ;  nous  aurions 
joué  enfemble  le  Cidet  Cinna,  et  nous  aurions 
pourvu  à  fon  éducation  comme  à  fafubfiftance. 
Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  appris  d'elle  , 
et  je  verrai ,  comme  je  l'ai  mandé  à  M.  le 
Brun  ,  ce  qu'un  pauvre  foldat  peut  faire  pour 
la  fille  de  fon  général. 

Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ami.  J'entre 
dans  ma  foixante  et  feptième  année  ,  et  j'ai 
encore  allez  de  feu  dans  les  intervalles  de  mes 
fouffrances  que  je  fupporte  allez  gaiement. 

Vivons  et  philofophons  ;  je  vous  embraiîe 
de  tout  mon  cœur. 
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7^6o7        LETTRE     LXVIII. 
A     M.      LE     BRUN. 

Aux  Délices ,  22  de  novembre. 

C^ur  la  dernière  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  ,  Monfieur  ,  fur  le  nom 
de  Corneille ,  fur  le  mérite  de  la  perfonne  qui 
defcendde  ce  grand-homme  ,  et  fur  la  lettre 
que  j'ai  reçue  d'elle  ,  je  me  détermine  avec  la 
plus  grande  fatisfaction  à  faire  pour  elle  ce 
que  je  pourrai.  Je  me  flatte  qu'elle  ne  fera 
point  effrayée  d'un  fëjour  à  la  campagne,  où 
elle  trouvera  quelquefois  des  gens  de  mérite  , 
qui  fentent  tout  celui  de  fon  grand-oncle. 
M.  Laleu  ,  notaire  très-connu  à  Paris,  et  qui 
demeure  dans  votre  voifinage  ,  rue  Sainte- 
Croix  delà  Bretonnerie,  vous  rembourfera 
fur  le  champ  ,  et  à  l'infpection  de  cette  lettre  , 
ce  que  vous  aurez  débourfépour  le  voyage  de 
mademoifelle  Corneille.  Elle  n'a  aucun  prépa- 
ratif  à  faire  ;  on  lui  fournira  en  arrivant  le  linge 
et  les  habits  convenables  ;  M.  Tronchin  , 
banquier  de  Lyon,  fera  prévenu  de  fon  arri- 
vée ,  et  prendra  le  foin  de  la  recevoir  à  Lyon , 
et  de  la  faire  conduire  dans  les  terres  que 
j'habite.   Puifque  vous  daignez,   Monfieur, 
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entrer  dans  ces  petits  détails  ,  je  m'en  rap-  ■ 

porte  entièrement  à  votre  bonne  volonté  et  à    11^°» 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  un  nom  qui  doit 
être  fi  cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  l'eftime  et  l'ami- 
tié dont  vous  m'honorez  ,  Monfieur,  votre, 
8cc.   8cc. 


LETTRE     LXIX. 
A  MADEMOISELLE    CORNEILLE. 

Aux  Délices  ,  22   de  novembre. 

Votre  nom  ,  Mademoifelle  ,  votre  mérite 
et  lalettredont  vous  m'honorez,  augmentent, 
dans  madame  Denis  et  dans  moi  ,  le  défir  de 
vous  recevoir,  etde  mériter  la  préférence  que 
vous  voulez  bien  nous  donner.  Je  dois  vous 
dire  que  nous  pallons  plufieurs  mois  de  Tan- 
née dans  une  campagne  auprès  de  Genève  ; 
mais  vous  y  aurez  toutes  les  facilités  et  tous 
les  fecours  poflibles  pour  tous  les  devoirs  de 
la  religion  ;  d'ailleurs  ,  notre  principale  habi- 
tation elt  en  France  ,  à  une  lieue  de  là  ,  dans 
un  château  très-logeable  ,  que  je  viens  de 
faire  bâtir,  et  où  vous  ferez  beaucoup  plus 
commodément  que  dans  la  maifon  d'où  j'ai 
l'honneur  devousécrire.  Vous  trouverez,  dans 
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Tune  et  dans  l'autre  habitation,  de  quoi  vous 

27  •  occuper  ,  tant  aux  petits  ouvrages  de  la  main 
qui  pourront  vous  plaire  ,  qu'à  la  mufique  et 
à  la  lecture.  Si  votre  goût  eftde  vous  inftruire 
de  la  géographie  ,  nous  ferons  venir  un  maître 
qui  fera  très -honoré  d'enfeigner  quelque 
chofe  à  la  petite-fille  du  grand  Corneille;  mais 
je  le  ferai  beaucoup  plus  que  lui  de  vous  voir 
habiter  chez-moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  refpect ,  Made- 
moifelle  ,  votre  ,  8cc. 

LETTRE    LXX. 
A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

2  5  de  novembre. 

XVi  en  n'eft  plus  importun,  mes  divins 
anges,  qu'un  pauvre  diable  d'auteur  qui  a 
fait  une  pièce  à  la  hâte  ,  qui  ne  la  corrige  pas* 
trop  àloifir  ,  et  qui  eft  imprimé  à  cent  lieues. 
Jugez  de  ma  fyndérèfe  par  ma  lettre  à  Prault , 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  les 
feuilles  imprimées,  fous  l'enveloppe  de  M.  de 
Courteille  ,  avant  qu'elles  foient  tirées  ;  car 
vous  jugez  bien  qu'il  y  aura  toujours  quelques 

vers 
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vers  à  changer  ,  et  peut-être  aufli  quelques  ■- 

lignes  de  profe  dans  la  dédicace.  L'académie  17t)o. 
m'a  chargé  de  travailler  à  quelques  feuilles  de 
fon  Dictionnaire  :  cette  occupation  déroute  un 
peu  de  la  poefie ,  et  il  y  a  bien  long-temps  que 
je  fuis  dérouté.  Les  bâtimens  et  les  jardins,  et 
tout  le  train  de  la  campagne  fait  encore  plus 
de  tort  aux  vers  que  le  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie. 

A  propos  d'académie  ,  ne  voudriez-vous 
pas  avoir  la  bonté  de  lui  donner  mon  por- 
trait? Qu'importe  qu'il  foit  mal  ou  bien,  je 
n'irai  pas  me  faire  peindre  à  foixante  et  fept 
ans.  Il  s'agit  feulement  que  Fréron  ne  foit  pas 
en  droit  de  dire  qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi 
à  l'académie  ,  même  en  peinture.  A  propos 
d'académie  encore  ,  il  y  a  M.  le  Mitre ,  grand 
remporteur  de  prix  ,  et  auteur  d'Hyperm- 
neftre  ,  à  qui  je  devais  une  lettre.  J'ignorais 
fon  gîte.  Je  pris  la  liberté  de  vous  adrefler  ma 
lettre.  Je  n'ai  point  lu  fon  Hypermneftre  fans 
plaifir.  Pour  le  Colardeau  ,  je  ne  le  connais 
pas  ;  on  dit  qu'il  fait  de  très-beaux  vers  ;  il 
occupera  long- temps  mademoifelle  Clairon, 
Eft-il  vrai  qu'elle  arrive  ,  fur  le  théâtre  ,  vio- 
lée ?  C'eft  dommage  que  cette  action  théâtrale 
ne  fe  foit  pas  palTee  fur  la  fcène  ;  cela  eft  plus 
plaifant  qu'un  échafaud.  J'ai  donc  du  temps 
pour   me   raccommoder   avec    mademoifelle 

Correfp.  générale.        Tome  VII.         O 
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■ Clairon.  Elle  daignera  donc  ne  point  écourter 

17t)0«  mon  malheureux  fécond  acte.  Elle  eft  accou- 
tumée à  couper  bras  et  jambes  aux  pièces 
nouvelles  ,  pour  les  faire  aller  plus  vite. 
Bientôt  les  tragédies  confifteront  en  mines  et 
en  poftures. 

Souvent  l'excès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Et  Luc  ,  Luc ,  quel  diable  d'homme  !  Voilà 
donc  comme  je  ferai  trop  vengé. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits 
maïïacres ,  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     LXXI. 

A       MADAME 

LA    COMTESSE  D'ARGENTAL, 

26  de  novembre. 

l\  près  avoir  écrit  hi er  au  foir  ,  à  la  hâte  ,  à 
mes  anges  ,  je  me  couchai  avec  des  fcrupules 
furTancrède,  et  nommément  fur  l'envie  que 
j'aurais  de  prendre  des  libertés  anglaifes  et 
italiennes,  en  retranchant  les  lettres  qui  m'in- 
commodent. A  mon  réveil ,  je  reçois  la  lettre 
de  M.  d'Argental  et  de  madame  Scaliger. 
Comment  ferez-vous  ,   mes  anges ,  pour 
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vous  débarrafler  de  moi  ?  Pourquoi  monfieur 
d'Argental  a-t-il  mal  aux  yeux  ?  Comment  i 
M.  Fournier  trouve-t-il  cela  ?  pourquoi  le 
fouffre-t-il  ?  Eft-ce  Califte  qui  a  fait  trop 
pleurer  mon  cher  ange?  eft-ce  moi  qui  l'ai 
trop  fatigué  par  mes  paperafTes  ? 

Crébillon  mon  maître.  Bonne  plaifanterie  que 
Fréron  prend  pour  du  férieux.  Il  faut  pourtant 
ne  pas  trop  changer  ce  que  madame  la  marquife 
a  approuvé. 

Voulez-vous  :  que  jai  regardé  comme  mon 
maître  ?  Politefle  ne  coûte  rien ,  et  fait  toujours 
un  bon  effet. 

Voici  la  grande  queftion.  Jouera  - 1  -  on 
Fanime  cet  hiver  ?  non,  à  ce  que  je  préfume. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  au  troifième  acte 
un  embrouillamini  qui  me  déplaît,  et  au  cinq 
il  y  a  deux  poignards  qui  me  font  de  la  peine. 
On  a  beaucoup  pleuré  ,  d'accord  ;  mais  il  y  a 
des  gens  bien  malins  à  Paris.  La  fin  de  Fanime, 
déchirante  ,  tragique  :  fon  père  l'amadoue  : 
0  mon  père...  f  en  fuis  indigne,  avec  un  éclat  de 
voix  douloureux,  et  elle  fe  tue.  Bravo.  Mais  le 
poignard  d'Enide  et  le  poignard  de  Fanime,  ces 
deux  poignards  me  tuent.  Que  faire  donc? 
donner  Tancrède  au  mois  de  décembre  ,  l'im- 
primer enjanvier,  et  rire  ;enfuitenous  verrons. 
Vous  aurez  de  mes  nouvelles  ;  vous  ne  mour- 
rez pas  de  faim. 

O     2 
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C'eft  aiïez  parler  Voltaire ,  parlons  Corneille. 

1700.  je  fujs  bien  fâché  que  cette  demoifelle  ne 
defcende  pas  en  droite  ligne  du  père  de 
Cinna  ;  mais  fon  nom  fuffit,  et  la  chofe  paraît 
décente.  Vous  avez  vu  cette  demoifelle ,  mes 
divins  anges  ;  c'eft  à  vous  qu'on  s'adrefïe 
quand  Voltaire  eft  fur  le  tapis.  Connaiflez- 
vous  un  le  Brun  ,  un  fecrétaire  de  M.  le  prince 
de  Conti  ?  c'tft  lui  qui  m'a  encorneillé  ;  il  m'a 
adrelTé  une  ode  au  nom  de  Pierre.  C'eft  à 
lui  que  j'ai  dit  envoyez-la-moi  ;  qu'on  paye 
fon  voyage,  qu'on  Tadreffe  à  M.  Tronchin  à 
Lyon,  8cc.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux  que 
ce  fat  madame  âîArgental  qui  daignât  arranger 
les  chofes  ;  cela  ferait  plus  honorable  pour 
Pierre ,  pour  mademoifelle  Corneille ,  et  pour 
moi  ;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abufer  à  ce 
point  des  bontés  dont  on  m'honore.  Cepen- 
dant, je  le  répète  ,  il  convient  que  madame 
iïArgental  foit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle 
fera  fera  bien  fait.  Nul  trouffeau  pour  ce 
mariage.  Madame  Denis  lui  fera  faire  habits 
et  linge.  Nous  lui  donnerons  des  maîtres ,  et 
dans  fix  mois  elle  jouera  Chimène. 
Je  fuis  à  vos  pieds  ,  divins  anges. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      l65 

LETTRE     LXXII.  7^ 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  27  de  novembre. 
MONSIEUR, 

-Le  philofophe  des  Alpes  ,  et  fa  nièce,  et 
tout  ce  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous 
regrette.  Il  nous  eft  venu  des  philofophes 
depuis  vous,  mais  aucun  ne  vous  fera  jamais 
oublier.  Jugez  combien  Lucrèce  eft  beau  en 
latin,  puifqu'il  vous  fait  tant  de  plaifir  dans 
un  fi  mauvais  français;  et  jugez  du  peu  que 
nous  valons ,  nous  autres  modernes  ,  puif- 
qu'aucun  français  n'a  ofé  dire  la  dixième 
partie  de  ce  que  Lucrèce  difait  aux  Romains 
fans  témérité  et  fans  crainte.  On  fe  plaint  des 
fermiers  généraux  et  des  intendans  ;  mais 
combien  devrait-on  s'élever  contre  des  mifé- 
rables  qui  mettent  des  impôts  fur  l'efprit,  et 
qui  tyrannifent  la  penfée  ?  L'ignorance  et 
l'infâme  fuperftition  couvrent  la  terre  :  quel- 
ques perfonnes  échappent  à  ce  fléau ,  le  relie  eft 
au  rang  des  bêtes  de  fomme  ;  et  on  a  fi  bien 
fait  qu'il  faut  des  efforts  pour  fecouer  le  joug 
infâme  qu'on  amis  fur  nos  têtes.  Nous  fommes 
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, parvenus  à  regarder  comme  un  homme  hardi 

1760.  celui  qui  penfe  que  deux  et  deux  font  quatre. 
JouifTez  ,  Monfieur ,  de  votre  raifon  ,  dont 
fi  peu  d'hommes  jouiffent  ,  et  ajoutez-y  la 
jouiiïance  de  la  vie  dans  votre  belle  terre, 
dans  le  fein  de  votre  famille  ,  et  dans  la  fociété 
de  vos  amis ,  furtout  dans  celle  de  monfieur 
de  laRamière  à  qui  nous  fefons  nos  très-hum- 
bles complimens  ,  et  qui  me  paraît  bien  digne 
de  votre  amitié.  Adieu,  Monfieur;  fi  le  plaifir 
d'être  aimé  doit  être  compté  pour  quelque 
chofe,  foyez  sûr  que  vous  le  ferez  toujours 
dans  la  petite  retraite  que  vous  avez  daigné 
habiter.  Votre  petite  chambre  s'appelle  la 
cellule  du  philofophe.  Recevez  mes  tendres 
refpects. 

LETTRE     L  X  X  I  I  I, 
A    M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 

A  Ferney ,  le  28  de  novembre. 

Un  de  mes  chagrins  ,  Monfieur,  ou  plutôt 
mon  feul  chagrin  ,  eft  de  ne  pouvoir  vous 
écrire  de  ma  main  combien  vous  êtes  aimable. 
Vous  parlez  d'Horace  comme  un  homme  qui 
aurait  été  fon  intime  ami ,  comme  fi  vous 
aviez  vécu  de  fon  temps.  Il  eft  jufte  qu'on 
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connaifTe  à  fond  les  caractères  auxquels   on  

refïemble.  Pour  Céfar ,  j'imagine  que  vous  1760. 
auriez  fait  un  voyage  dans  nos  Gaules  avec 
le  fils  de  Cicéron ,  au  lieu  d'aller  à  Pétersbourg  ; 
et  que  vous  l'auriez  empêché  de  fe  brouiller 
avec  Labiénus.Je  ne  fais  comment  vous  faites 
votre  compte  ,  mais  on  croirait  que  vous  avez 
vécu  familiètement  avec  tous  ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très-férieux  remer- 
cîmens  fur  votre  voyage  de  Ruine.  Il  y  a 
toujours  quelque  chofe  à  apprendre  avec  vous, 
de  la  zone  tempérée  à  la  zone  glaciale. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  pre- 
mière partie  de  l'Hiftoire  du  czar ,  et  c'eft 
probablement  celle  que  vous  avez.  Vous  me 
permettrez,  s'il  vous  plaît,  de  vous  citer  dans 
la  féconde  ;  j'aime  à  me  faire  honneur  de  mes 
garans  ;  il  y  a  plaifir  à  rendre  juftice  à  des 
contemporains  tels  que  vous.  D'ailleurs  l'hif- 
toire  d'un  fondateur  eft  pour  les  fages  ,  et 
l'Hiftoire  de  Charles  XII  plairait  aux  amateurs 
des  romans  ,  fi  ce  don  Qjiichotte ,  au  moins  , 
avait  eu  une  Dulcinée.  On  n'a  aujourd'hui  à 
écrire  que  des  mafiacres  en  Allemagne,  des 
proceffions  à  Rome  ,  et  des  facéties  à  Paris. 

Lcetus  fum ,  non  validus ,  fed  tuî  amant  ijfimus* 


1760. 
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LETTRE     LXXIV. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

29  de  novembre. 

Ièlle  eft  dans  nos  Etats  la  loi  de  l'hymenée. 
C'eft  la  religion  lâchement  profanée  ; 
C'efi:  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'infidelle  en  nos  murs  appelle  l'étranger  ,  8cc. 

Il  faut  avouer ,  mes  divins  anges  ,  que  je 
fuis  rhomme  aux  inadvertances.  On  change 
un  vers ,  et  on  oublie  d'envoyer  les  correc- 
tions devenues  néceflaires  aux  vers  fuivans  , 
et  on  fatigue  fes  anges  horriblement.  On  ne 
fait  plus  où  Ton  eft.  Il  faut  recopier  la  pièce  , 
tous  les  rôles  ;  c'eft  la  toile  de  Pénélope.  Je 
fuis  à  vos  genoux  ,  je  vous  demande  pardon , 
je  meurs  de  honte.  Il  y  a  plus  de  cent  vers 
corrigés  dans  cette  maudite  Chevalerie  ;  tout 
cela  eft  épars  dans  mes  lettres.  Si  vous  pou- 
vez attendre  ,  je  crois  que  le  meilleur  parti 
eft  de  vous  envoyer  la  pièce  bien  recopiée. 
Vous  êtes  les  maîtres  de  tout  ;  mais  ,  en  cas 
que  vous  fafîiez  imprimer,  je  vous  demande 
toujours  en  grâce  de  m'envoyer  les  feuilles. 

J'apprends  que  meflieurs  les  dévots  ,  et 
MM.  de  Pompignan  ,  fe  font  beaucoup  remués 

fur 
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fur  la  nouvelle  que  j'étais  chez  Laleu  à  Paris.  _ 

J'apprends  que  les  dévotes  font  fâchées  de  1760. 
voir  une  Corneille  aller  dans  la  terre  de  répro- 
bation ,  et  qu'elles  veulent  me  l'enlever.  A  la 
bonne  heure;  elles  lui  feront,  fans  doute, 
un  fort  plus  brillant,  un  établilTement  plus 
folide  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre  ;  mais 
je  n'aurai  eu  rien  à  me  reprocher.  Nous  ver- 
rons qui  l'emportera ,  de  cette  cabale  ou  de 
vous.  Vous  devez  favoir  que  tout  cela  a  été 
traité  ,  pour  et  contre  ,  au  lever  du  roi.  Cha- 
cun a  dit  fon  mot.  Voilà  de  grandes  affaires  , 
mais  Pondichéri  efl  plus  important. 

Que  dites-vous  de  la  Didon  de  M.  le  Franc 
de  Po?npignan  ,  fuivie  du  Fat  puni?  On  eft  bien 
drôle  à  Paris  ! 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     LXXV. 

A    M.    DE    SENAG, 

PREMIER     MEDECIN     DU     ROI. 

Aux  Délices ,  6  de  décembre. 

IV1  A  partie  penfante  ,  Monfieur,  fait  tout 
ce  qu'elle  vous  doit ,  elle  vous  en  remercie, 
elle  y  fera  fenfible  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  penfc 
plus.    Ma  partie  animale  vous   préfente  les 

Correfp.  générale.         Tome  VIL         P 
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papiers  ci-joints  ,  concernant  la  pefte  dont 

i7oo.    nous  fommes  menacés.  Je  fais  qu'il  y  a  pefte 
et  pefte.  Je  ne  prétends   pas   que  celle  qui 
dépeuple  nos  hameaux  ,   dans  un  coin   des 
Alpes ,  ait  l'infolence  de  reilembler  à  celle  de 
Marfeille  ;  je  fais  qu'il  faut  fe  tenir  à  fa  place  : 
mais    enfin  ,   fi   on    néglige    l'objet    de    ma 
requête,  la  chofe  peut  aller  loin.  Il  s'agit  de 
quelques  malheureux  ;  mais  ces  malheureux 
ignorés   et  délaillés  font  fujets  du  roi ,   et  il 
étend  fes  regards  fur  les  derniers  de  fes  peu- 
ples.   L'affaire   dont  il   s'agit   me  paraît  du 
refTort   de   votre   archiatrie.    Si  ,    fans   vous 
compromettre  ,    vous   pouvez  ,    Monfieur  , 
appuyer  notre  mémoire,  vous  aurez  le  plaifir 
de  faire  du  bien.  Je  vous  prends  là  par  votre 
faible.  Soyez  très-sûr  que  ,  fi  on  ne  remédie 
pas  au  mal,  la  contagion  eft  à  craindre.  Nous 
fommes  obligés  d'abandonner  le  château  de 
Ferney  ,  immédiatement  après  l'avoir  achevé  , 
et  de  nous  réfugier  en  terre  huguenotte.  Voyez, 
Monfieur,  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nos 
corps  et  pour  nos  âmes.  La  mienne  eft  celle 
de  votre   ancien  partifan  ,    qui  a  l'honneur 
d'être  ,   avec   tous   les   fentimens  qu'il  vous 
doit,  Monfieur,  votre,  8cc. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      1 7 1 

LETTRE     LXXVI. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  8  de  décembre. 

J  E  n'ai  pas  un  moment  à  moi ,  mon  cher  ami  ; 
je  fuis  ,  depuis  un  mois  ,  accablé  de  travail 
et  d'affaires.  Plus  on  vieillit  ,  plus  il  faut 
s'occuper.  Il  vaut  mieux  mourir  que  de  traî- 
ner dans  l'oifiveté  une  vieillefTe  infipide  :  tra- 
vailler, c'eft  vivre. 

Quand  mademoifelle  Rodogune  viendra  , 
elle  fera  bien  reçue.  Madame  Denis  ne  lui 
a  point  écrit  de  lettre,  mais  deux  lignes  au 
bas  de  ma  lettre. 

M.  le  Brun  eft  le  maître  de  fon  ode ,  mais 
il  ne  devait  pas  ,  je  crois  ,  faire  imprimer 
ma  profe. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  la  Bafiide  que, 
fi  je  trouve  quelques  rogatons  qu'il  puiiïe  infé- 
rer dans  fon  Monde ,  je  vous  les  adreiïerai. 
Pardon  ,  fi  je  ne  lui  écris  pas.  Je  ne  fais  auquel 
entendre.  La  journée  n'a  que  vingt -quatre 
heures. 

Votre  ouvrage  theologico-judaïco-rabbinico- 
philofophique  eft  peut-être  fort  bon,  mais  j'ai- 
merais autant  qu'on  n'eût  pas  mis  le  titre  de 

P    2 
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Berne  et  à  M.  V Oracle  des  philofophes ,  pour  faire 

1700.  croire  qUe  c'e{[  m0[  qUf  fujs  le  rabbin.  Heu- 
reufement  on  ne  m'y  reconnaîtra  pas. 

Madame  la  première  préfidente  Mole  ferait 
bien  mieux  de  me  payer  foixante  mille  livres 
que  fon  frère  ,  le  banqueroutier  frauduleux 
Bernard,  m'a  volées  à  moi  et  à  ma  nièce  ,  que 
de  gémir  fur  le  bien  que  je  fais  à  mademoi- 
felle  Corneille,  et  qu'elle  ne  fait  pas. 

Vous  me  dites  que  le  Franc  de  Pompignan 
n'a  pas  voulu  aller  à  l'académie,  je  le  crois  ; 
il  y  ferait  mal  accueilli.  Il  alla  fe  plaindre  ,  ces 
jours  paffés  ,  à  monfieur  le  dauphin,  qui  dit 
tout  haut  :  Notre  ami  Pompignan  penfe  être  quel- 
que chofe. 

Qui  efl  Fauteur  de  Y  Homme  de  lettres?  il  y  a 
du  bon. 

Qui  eft  l'auteur  du  Savetier?  apparemment 
quelqu'un  de  la  profemon.  Le  gaillard  fave- 
tier  de  la  Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m'intéreiTe  à  l'abbé  du  Refnel  ;  je  fuis  de 
fon  âge.  Je  m'intérefTe  à  Balot,  et  plus  à  vous. 
Vous  avez  donc  foixante  et  trois  ,  et  moi 
foixante-fept.  Je  fuis  quelquefois  allez  gai 
pour  mon  âge;  demandez  à  le  Franc, 

Vole ,  vive ,  fcribe  ,  lœtare. 

Venez  ici ,  vous  et  vos  nerfs» 
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LETTRE     L  X  X  V  I  I.       7^1 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU    DEFFANT. 

§  de  décembre. 

JL  L  y  a  plus  de  fix  femaines  ,  Madame  ,  que 
je  n'ai  pu  jouir  d'un  moment  de  loifir  ;  cela 
eft  ridicule  et  n'en  eft  pas  moins  vrai.  Comme 
vous  ne  vous  accommodez  pas  que  je  vous 
écrive  fimplement  pour  écrire  ,  j'ai  l'honneur 
de  vous  dépêcher  deux  petits  manufcrits  qui 
me  font  tombés  entre  les  mains.  L'un  me 
paraît  merveilleufement  philofophique  et 
moral  :  il  doit,  par  conféquent,  être  au  goût 
de  peu  de  gens.  L'autre  eftune  plaifante  décou- 
verte que  j'ai  faite  dans  mon  ami  Eiéchiel. 

On  ne  lit  point  aiïez  Ezéchiel.  J'en  recom- 
mande la  lecture  tant  que  je  peux  :  c'eft  un 
homme  inimitable.  Je  ne  demande  pas  que 
ces  rogatons  vous  divertilTent  autant  que  moi, 
mais  je  voudrais  qu'ils  vous  amufaflent  un 
quart  d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  Il  aurait 
beau  me  démontrer  la  beauté  d'un  échafaud , 
j'aime  fort  le  fpectaele,  l'appareil,  toutes  les 
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*  pompes  du  démon»;  mais  pour  la  potence  ,  je 

ï7t)0»    fuis  fon  ferviteur.  Je  le  renvoie  à  Defpréaux  : 

Mais  il  eft  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  ,  et  reculer  des  yeux. 

D'ailleurs ,  je  fuis  fâché  contre  les  Anglais  : 
non-feulement  ils  m'ont  pris  Pondichéri ,  à 
ce  que  je  crois  ,  mais  ils  viennent  d'imprimer 
que  leur  Shakefpeare ,  Madame,  eft  infiniment 
au-deffus  de  Gilles, 

Figurez-vous,  Madame  ,  que  la  tragédie  de 
Richard  III,  qu'ils  comparent  à  Cinna ,  tient 
neuf  années  pour  l'unité  de  temps  ,  une 
douzaine  de  villes  et  de  champs  de  bataille 
pour  l'unité  de  lieu  ,  et  trente-fept  événemens 
principaux  pour  unité  d'action  ;  mais  c'eft  une 
bagatelle. 

Au  premier  acte ,  Richard  dit  qu'il  eft  bolTu 
et  puant ,  et  que .  pour  fe  venger  de  la  nature  , 
il  va  fe  mettre  à  être  un  hypocrite  et  un 
coquin.  En  dif  mt  ces  belles  chofes ,  il  voit 
paffer  un  enterrement  (  c'eft  celui  du  roi 
Henri  VI  )  :  il  arrête  la  bière  et  la  veuve  qui 
conduit  le  convoi.  La  veuve  jette  les  hauts 
cris;  elle  lui  reproche  d'avoir  tué  fon  mari. 
Richard  lui  répond  qu'il  en  eft  fort  aife,  parce 
qu'il  pourra  plus  commodément  coucher  avec 
elle.  La  reine  lui  crache  au  vifage  :  Richard  la 
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remercie ,  et  prétend  que  rien  n^eft  fi  doux  que  

fon  crachat.  La  reine  l'appelle  crapaud  :  vilain  i7°o< 
crapaud,  je  voudrais  que  mon  crachat  fût  du 
poifon.  —  Eh  bien  ,  Madame  ,  tuez-moi  ,  fi 
vous  voulez  :  voilà  mon  épée.  Elle  la  prend  : 
va  ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  te  tuer  moi- 
même Non ,  ne  te  tue  pas ,  puifque  tu 

m'as  trouvée  jolie.  Elle  va  enterrer  fon  mari, 
et  les  deux  amans  ne  parlent  plus  que  d'amour 
dans  le  refte  de  la  pièce. 

N'eft-il  pas  vrai  que  ii  nos  porteurs  d'eau 
fefaient  des  pièces  de  théâtre,  ils  les  feraient 
plus  honnêtes  ? 

Je  vous  conte  tout  cela,  Madame,  parce 
que  j'en  fuis  plein.  N'eft-il  pas  trifte  que  le 
même  pays  qui  a  produit  Newton,  ait  produit 
ces  monftres  ,  et  qu'il  les  admire  ? 

Portez-vous  bien,  Madame  ;  tâchez  d'avoir 
du  plaifir  :  la  chofe  n'eft  pas  aifée  ,  mais 
n'eftpas  impoflible.  Mille  refpects  de  tout  mon 
cœur. 


F  4 
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LETTRE     LXXVIII. 


A     M.      HELVETIUS,a  Paris. 


Le  12  de  décembre. 

1V1  o  N  cher  philofophe ,  il  y  a  long-temps 
que  je  voulais  vous  écrire.  La  chofe  qui  me 
manque  le  plus,  c'eft  le  loifir  :  vous  favez 
que  ce  la  Serre  volume  fur  volume  incejfamment 
dejferre.  J'ai  eu  beaucoup  de  befogne.  Vous 
êtes  un  grand  feigneur  qui  affermez  vos  ter- 
res \  moi  ,  je  laboure  moi-même  ,  comme 
Cincinnatus ,  de  façon  que  j'ai  rarement  un 
moment  à  moi. 

J'ai  lu  une  héroïde  d'un  difciple  de  Socrate, 
dans  laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en 
fais  mon  compliment  à  l'auteur,  fans  le  nom- 
mer. La  pièce  eft  un  peu  roide.  Bernard  de 
Fontenelle  n'eût  jamais  ni  ofé  ni  pu  en  faire 
autant.  Le  parti  des  fages  ne  lailTe  pas  d'être 
confidérable  et  afTez  fier. Je  vous  le  répète, 
mes  frères  ,  fi  vous  vous  tenez  tous  par  la 
main,  vous  donnerez  la  loi.  Rien  n' eft  plus 
méprifable  que  ceux  qui  vous  jugent  :  vous 
ne  devez  voir  que  vos  difciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre  ;  ce  n'eft  pas 
Simon  Barjone  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  le  Pierre 
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ruffe  que  je  vous  avais  dépêché  par  la  pofte,  ■ 

ce  doit  être  un  Pierre  en  feuilles  que  Robin-  I7"°» 
mouton  devait  vous  remettre.  Je  vous  en  ai 
envoyé  deux  reliés ,  un  pour  vous  et  l'autre 
pour  M.  Saurin.  Il  a  plu  à  meffieurs  les  inten- 
dans  des  poftes  de  fe  départir  des  cour- 
toifies  qu'ils  avaient  ci-devant  pour  moi;  ils 
ont  prétendu  qu'on  ne  devait  envoyer  aucun 
livre  relié.  Douze  exemplaires  ont  été  perdus  : 
c'eft  l'antre  du  lion. 

De  quelles  tracafïeries  me  parlez-vous  ?  je 
n'en  ai  efïuyé  ni  pu  efîuyer  aucune.  Eft-ce  de 
frère  Menou?  Ah!  raffurez-vous  ;  les  jéfuites 
ne  peuvent  me  faire  de  mal  ;  c'eft  moi  qui  ai 
l'honneur  de  leur  en  faire.  Je  m'occupe  actuel- 
lement à  dépofleder  les  frères  jéfuites  d'un 
domaine  qu'ils  ont  acquis  auprès  de  mon 
château.  Ils  l'avaient  ufurpéfur  des  orphelins , 
et  avaient  obtenu  lettres  royaux  pour  avoir  per- 
mifîion  de  garder  la  vigne  de  Naboth.  Je  les 
fais  déguerpir ,  mort-dieu  !  je  leur  fais  rendre 
gorge  ,  et  la  Providence  me  bénit.  Je  n'ai 
jamais  eu  un  plaifir  plus  pur.  Je  fais  un  peu  le 
maître  chez  moi ,  par  parenthèfe. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  fils  $  Orner 
font  venus  chez  moi ,  et  comme  ils  ont  été 
reçus  ?  vous  ai  je  dit  que  j'ai  envoyé  Pierre 
au  roi ,  et  qu'il  l'a  mieux  reçu  que  le  Difcours 
et  le  Mémoire  de  le  Franc  de  Pompignanf  vous 
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ai  je  dit  que  madame  de  Pompadour  et  M.  le 

1700.  duc  de  Choijeul  m'honorent  d'une  protection 
très-marquée  ?  Croyez-moi,  croyez. mes  frè- 
res ;  notre  petite  école  de  philofophes  n'eft 
pas  fi  déchirée  :  il  eftvrai  que  nous  ne  fommes 
ni  jéfuites  ni  convulfionnaires  ,  mais  nous 
aimons  le  roi  fans  vouloir  être  fes  tuteurs  , 
et  l'Etat  fans  vouloir  le   gouverner. 

Il  peut  favoir  qu'il  n'a  point  de  fujets  plus 
fidelles  que  nous ,  ni  de  plus  capables  de 
faire  fentir  le  ridicule  des  cuiftres  qui  vou- 
draient renouveler  les  temps  de  la  fronde. 

N'avez -vous  pas  bien  ri  du  voyage  de 
Pompignan  à  la  cour  avec  Fréron?  et  de  l'apof- 
trophe  de  monfieur  le  dauphin  :  Et  Cami 
Pompignan  penfe  être  quelque  chofe.  Voilà  à  quoi 
les  vers  font  bons  quelquefois  :  on  les  cite  , 
comme  vous  voyez,  dans  les  grandes  occafions. 
J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidelles  ;  cela 
eft  hardi,  adroit  et  favant.Je  foupçonne  l'abbé 
Mords-les  d'avoir  rendu  ce  petit  fervice. 

Dieu  vous  conferve  dans  la  fainre  union 
avec  le  petit  nombre.  Frappez  et  ne  vous  com- 
mettez pas.  Aimons  toujours  le  roi,  et  détef- 
tons  les  fanatiques. 
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LETTRE     LXXIX. 
A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL, 

i5  de  décembre. 

Voila  la  véritable  leçon ,  mes  divins 
anges.  Voyez  combien  il  eft  difficile  d'arriver 
au  but  ;  combien  ce  maudit  art  des  vers  eft 
difficile  :  quel  tort  irréparable  on  me  ferait  fi 
on  imprimait  Tancrède  fans  que  je  l'euiTe 
corrigé.  Mes  anges  ,  vous  m'avez  embarqué  , 
empêchez  que  je  ne  falTe  naufrage.  Comment 
vont  les  deux  yeux  de  mon  ange  gardien  ? 
ont  ils  lu  Califte  ?  Ah  !  mes  anges  ,  j'ai  bien 
peur  qu'on  ne  corrompe  entièrement  la  tragé- 
die par  toutes  ces  pantomimes  de  mademoi- 
felle  Clairon,  Croyez -moi,  une  chambre  tapif- 
fée  de  noir  ne  vaut  pas  des  vers  bien  faits 
et  bien  tendres.  Il  n'y  a  que  les  convulfion- 
naires  qui  fe  roulent  par  terre.  J'ai  crié  qua- 
rante ans  pour  avoir  du  fpectacle,  de  l'appa- 
reil ,  de  l'action  tragique  ;  mais  domandaro 
aqua  ,   no  tempefta. 

Et  puis  ,  comment  le  public  français  peut-il 
adopter  la  barbarie  anglaife  ,  le  viol  anglais  , 
la  confufion  anglaife  ,  la  marche  anglaife 
d'une  pièce  anglaife  ?  Pauvres  Français .'  vous 
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êtes  dans  la  fange  de  toutes  façons ,  et  j'en  fuis 

*76o-    fâché. 

O  mes  anges  !  ramenez  donc  le  bon  goût. 

LETTRE      LXXX. 

A     M.      LE     K  A  I  N. 

Le  16  de  décembre. 

J  E  n'ai  voulu  vous  répondre  ,  mon  cher 
Rofcius ,  que  quand  j'aurais  vu  enfin  toute  cette 
confufion  ,  dans  les  rôles  de  Tancrède  ,  un 
peu  débrouillée  ,  quand  vous  feriez  débarraf- 
fés  de  la  Belle  pénitente  ,  et  quand  vous 
feriez  prêts  à  reprendre  Tancrède. 

Grâce  aux  bontés  de  M.  et  de  madame 
d1 'Argental ,  tout  eft  en  ordre;  et  fi  la  pièce 
refte  au  théâtre ,  ce  fera  uniquement  à  leur  bon 
goût  et  à  leurs  attentions  infatigables  qu'on 
en  aura  l'obligation.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  vous  conformer  entièrement  ,  dans  la 
repréfentation ,  à  l'édition  de  Trault.  Rien  n'eft 
plus  ridicule  que  de  voir  jouer  d'une  façon 
ce  qui  eft  imprimé  d'une  autre.  Il  ne  faut 
jamais  facrifier  l'élocution  et  le  ftyle  à  l'ap- 
pareil et  aux  attitudes.  L'intérêt  doit  être  dans 
les  chofes  qu'on  dit,  et  non  pas  dans  de  vaines 
décorations.  L'appareil,  la  pompe  ,  la  pofition 
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des  acteurs ,  le  jeu  muet  ,  font  néceilaires  ;  ■ 

mais  c'eft  quand  il  en  réfulte  quelque  beauté,  17^°* 
c'eft  quand  toutes  ces  chofes  enfemble  redou- 
blent le  nœud  et  l'intérêt.  Un  tombeau,  une 
chambre  tendue  de  noir,  une  potence,  une 
échelle  ,  des  perfonnages  qui  fe  battent  fur 
la  fcène  ,  des  corps  morts  qu'on  enlève  , 
tout  cela  eft  fort  bon  à  montrer  fur  le  Pont- 
neuf,  avec  la  rareté,  la  curiofité.  Mais  ,  quand 
ces  fublimes  marionnettes  ne  font  pas  efîen- 
tiellement  liées  au  fujet,  quand  on  les  fait 
venir  hors  de  propos,  et  uniquement  pour 
divertir  les  garçons  perruquiers  qui  font  dans 
le  parterre  ,  on  court  un  peu  de  rifque  d'avilir 
la  fcène  françaife  ,  et  de  ne  reffembler  aux 
barbares  anglais  que  par  leur  mauvais  côté. 
Ces  farces  monftrueufes  amuferont  pendant 
quelque  temps  ,  et  ne  feront  d'autre  effet 
que  de  dégoûter  le  public  de  ces  nouveaux 
fpectacles  et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  donc  ,  mon  cher  ami ,  de 
ne  fouffrir  d'appareil  au  théâtre  que  celui  qui 
eft  noble,  décent,  nécelTaire. 

Pour  ce  qui  eft  de  Tancrède  ,  je  crois  que 
d'abord  vos  camarades  doivent  conformer  leur 
rôle  à  l'imprimé  ;  qu'enfuite  ils  doivent  en 
faire  une  répétition  ,  parce  qu'il  y  a  environ 
deux  cents  vers  différens  de  ceux  qu'on  a 
récités  aux  premières  repréfentations.  Je  crois 


182   RECUEIL  DES  LETTRES 

1,1  même  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  deux 

I7t)0»  cents  ;  je  crois  encore  que  vous  devez  donner 
deux  repréfentations  avant  que  Prault  mette 
fon  édition  en  vente.  Si  la  pièce  réufîit  ,  il 
la  vendra  beaucoup  mieux  quand  ces  deux 
repréfentations  l'auront  fait  valoir  ,  et  lui 
auront  donné  un  nouveau  prix. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et 
des  miennes. 

LETTRE     LXXXI. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

16  de  décembre  ,  au  foir. 

I  E  reçois  le  paquet  de  mes  anges  ,  à  fix 
heures  du  foir  ;  je  le  renvoie  à  huit.  Il  par- 
tira demain  avec  mes  remercîmens  qui  doivent 
être  fort  longs ,  et  avec  ma  courte  honte 
d'avoir  coûté  tant  de  peines  à  ceux  à  qui 
je  ne  peux  faire  beaucoup  de  plaifir.  Vous 
devez  être  regoulés  de  Tancrède;  il  n'y  a  que 
votre  bonté  qui  vous  foutienne.  On  n'a  jamais 
fait,  pour  un  pauvre  diable  d'auteur,  ce  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  moi.  Je  crois 
enfin  cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie  que 
quand  je  la  fis  fi  à  la  hâte  ;  je  la  crois  même 
plus  touchante ,  et  c'eft-là  le  principal.  Avec 
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des  vers  bien  faits ,  bien  compares ,  on  ne 

tient  rien  fi  le  cœur  n'eft  ému.  I76o< 

J'avais  bien  raifon  de  vouloir  revoir  l'édi- 
tion de  Prault.  Daignez  jeter  les  yeux  fur  la 
pièce,  et  vous  verrez  que  j'ai  fait  toutes  les 
corrections  indifpenfables.  Son  édition  était 
ridicule  et  abfurde.  Prault  aura  un  peu  à 
remanier ,  c'elt  le  terme  de  Fart  ;  mais  c'eft 
une  peine  et  une  dépenfe  très-médiocres.  Il 
a  très-grand  tort  de  craindre  que  l'édition  des 
Cramer  ne  croife  la  fienne.  Les  Cramer  n'ont 
point  commencé;  ils  n'ont  point  l'ouvrage, 
et  ils  ne  l'imprimeront  que  pour  les  pays  étran- 
gers. D'ailleurs  ,  j'enverrai  incefiamment  au 
petit  Prault  un  ouvrage  fur  les  théâtres,  que 
je  crois  aiTez  neuf  et  allez  in téreflant.  Le  zèle 
de  la  patrie  m'a  faifi.  J'ai  été  indigné  d'une 
brochure  anglaife  dans  laquelle  on  préfère 
hautement  Shakefpeare  à  Corneille.  J'ai  voulu 
venger  l'oncle,  en  ayant  chez  moi  la  nièce. 
J'amuferai  d'abord  mes  anges  de  ce  petit  traité , 
et  je  fupplierai  très-innamment  que  Prault  ne 
fâche  pas  qu'il  eft  de  moi ,  ou  du  moins  qu'il 
mérite  les  petits  fervices  que  je  peux  lui  ren- 
dre ,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n'ai  nul  goût  à  voir  mon  nom 
à  la  tête  de  mes  fottifes,  ou  folles,  ou  férieu- 
fes ,  ou  tragiques ,  ou  comiques  ,  permettez- 
moi,  mes  chers  anges ,  d'exiger  que  celui  des 
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comédiens  ne  s'y  trouve  pas  plus  que  le  mien. 

1700.  j±  quoi  fert-il  de  fa  voir  qu'un  nommé  Brizard 
a  joué  platement  mon  plat  père  ?  qu'eft-ce  que 
cela  fait  aux  lecteurs  ?  J'ai  une  averfion  invin- 
cible pour  cette  coutume  nouvellement  intro- 
duite. 

Mes  anges  ,  je  commence  à  fouhaiter  la 
paix.  Il  eft  vrai  que  je  fais  chez  moi  la  guerre 
aux  jéfuites,  mais  elle  ne  coûte  rien  :  je  les 
chafTe  et  je  triomphe.  Mais  la  guerre  contre 
les  Anglais  vous  ruine,  et  c'eft  vous  qu'on 
chalfe.  J'attends  avec  impatiencece  qui  advien- 
dra, dans  votre  tripot ,  de  la  convocation  des 
pairs.  La  montagne  ,  en  travail  ,  enfante  une 
Jouris. 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  l'Ecof- 
faife  et  des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés. 
Je  fouhaite  à  Térée  beaucoup  de  profpérité  , 
et  que  les  vers  de  Philomèle  foient  le  chant 
du  romgnol.  Mais  monfieur  le  Mitre  a-t-il 
reçu  une  certaine  lettre  que  je  pris  la  liberté 
d'adreiTer  à  M.  d'Argental ,  ne  fâchant  pas  la 
demeure  du  père  de  Térée  ?  Pardon  ,  je  dois 
vous  excéder. 


LETTRE 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      1 85 

LETTRE     LXXXII. 

A  M.   DESHAUTERAYES,  à  Paris. 

Le  21   de  de'cembre. 
MONSIEUR, 

I' avais  déjà  lu  vos  doutes;  ils  m'avaient 
paru  des  convictions.  Je  fuis  bien  flatté  de  les 
tenir  de  la  main  de  Fauteur  même.  Les  langues 
que  vous  pofledez  et  que  vous  enfeignez  , 
font  nécefïaires  pour  connaître  l'antiquité  ; 
et  cette  connaifïance  de  l'antiquité  nous  mon- 
tre combien  on  nous  a  trompés  en  tout. 

C'eft  l'empereur  Cam-hi ,  autant  qu'il  m'en 
fouvient,  qui  montra  à  frère  Parennin,  je  fui  te 
de  mérite  et  mandarin  ,  un  vieux  livre  de 
géométrie  ,  dans  lequel  il  eft  dit  que  la  pro- 
position du  carré  de  l'hypothénufe  était  con- 
nue du  temps  des  premiers  rois.  Les  Indiens 
revendiquent  cette  démonflration.  Ce  petit 
procès  littéraire  au  bout  du  monde  dure  depuis 
quatre  ou  cinq  mille  ans  ;  et  nous  autres  , 
qu'étions  nous ,  il  y  a  vingt  fiècles  ?  des  bar- 
bares qui  ne  favions  pas  écrire  ,  mais  qui 
égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  à 
l'honneur  de  Tentâtes ,  comme  nous  en  avons 
égorgé,  en  1572  ,  à  l'honneur  de  Sr  Barthelemi. 

Correfp.  générale.        Tome  VII.       Q 
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— ~  '  Un  officier ,  qui  commande  dans  un  fort 
l7  *  près  du  Gange,  et  qui  eft  l'intime  ami  d'un 
des  principaux  bramines  ,  m'a  apporté  une 
copie  des  quatre  Veidam  ,  qu'il  aiïure  être 
très-fidelle.  Il  eft  difficile  que  ce  livre  n'ait  au 
moins  cinq  mille  ans  d'antiquité.  C'efl  bien  à 
nous ,  qui  ne  devons  notre  facrement  de  bap- 
tême qu'aux  ufages  des  anciens  Gangarides 
qui  pafsèrent  chez  les  Arabes ,  et  que  Notre- 
Seigneur  Jefus-Chrijt  a  fanctifiés  ,  c'eft  bien  à 
nous  ,  vraiment  ,  à  combattre  l'antiquité  de 
ceux  qui  nous  ont  fourni  du  poivre  de  toute 
antiquité.  Le  monde  eft  bien  vieux  :  les  habi- 
tais de  la  Gaule  cifalpine  font  bien  jeunes  , 
et  fouvent  bien  fots   ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raifon- 
nables ,  c'eft  vous ,  Monfieur;  mais  on  dit  qu'il 
y  a  des  aveugles  qui  donnent  des  coups  de 
pied  dans  le  ventre  à  ceux  qui  veulent  leur 
rendre  la  lumière. 
Je  fuis,  8cc. 
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A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT, 

A  Ferney ,  22  de  décembre. 

J.  L  y  a  eu ,  Madame ,  de  la  réforme  dans 
les  portes.  Les  gros  paquets  ne  pafîent  plus.  Je 
doute  fort  que  vous  ayez  reçu  ceux  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  adrefler,  et  j'en  fuis 
très  en  peine.  Je  vous  prie  très-inftamment 
de  me  tirer  de  cette  inquiétude.  Les  rogatons 
que  j'avais  trouvés  fous  ma  main ,  pour  vous 
amuferoupour  vous  ennuyer  un  quart  d'heure, 
font  des  misères ,  je  le  fais  bien  ;  mais  je  ferais 
affligé  qu'elles  euiTent  paile  dans  d'autres 
mains  que  les  vôtres. 

Comment  vous  amufez-vous  ,  Madame  ? 
que  faites-vous  de  ces  journées  qui  paraiffent 
quelquefois  fi  longues  dans  une  vie  fi  courte? 
comment  le  préfident  s'accommode-t-il  d'être 
feptuagénaire  ?  Pour  moi  ,  qui  touche  à  ce 
bel  âge  de  la  maturité,  je  me  trouve  très-bien 
d'avoir  à  gouverner  les  dix-fept  ans  de  made- 
moifelle  Corneille.  Elle  eft  gaie  ,  vive  et  douce, 
l'efprit  tout  naturel  :  c'eft  ce  qui  fait  appa- 
remment que  Fontenelte  l'a  fi  mal  traitée. 

9. 2 
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Je  lui  apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en 

I7"0,  ferai  point  une  favante  ;  je  veux  qu'elle 
apprenne  à  vivre  dans  le  monde ,  et  à  y  être 
heureufe. 

Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes ,  Madame , 
comme  difent  les  Italiens  mes  voifms.  Cepen- 
dant vous  ne  fauriez  croire  combien  il  y  a 
de  gens  en  Italie  qui  fe  moquent  des  fêtes. 
Mon  Dieu ,  que  le  monde  eft  devenu  méchant  î 
C'eft  la  faute  de  ces  maudits  philofophes. 

LETTRE     LXXXIV. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

22  de  décembre. 

V><  o  M  m  e  n  t  vont  les  yeux  de  mon  cher  et 
refpectable  ami ,  de  mon  divin  ange  ?  n'im- 
portuné-je  point  un  peu  trop  mes  deux  che- 
valiers ?  Plût  à  Dieu  que  les  chevaliers  de 
Tancrède  fufïent  auffi.  preux  que  vous  !  Mais 
il  faut  que  je  vous  dife  qu'on  a  joué  à  Dijon, 
à  la  Rochelle  ,  à  Bordeaux  ,  à  Marfeille  ,  la 
Femme  qui  a  raifon.  Si  l'ami  Fréron  m'a  ôté 
les  fuffrages  de  Paris  ,  je  fuis  devenu  un  bon 
poète  en  province.  Pourquoi ,  après  tout , 
ne  fouffrirait-on  pas  la  Femme  qui  a  raifon 
dans  la  capitale  ?  n'y  aime-t-on  pas  un  peu  à 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      1 89 

fe  réjouir  ?  n'y  veut-on  que  des  tombeaux ,  des 

chambres  tendues  de  noir  ,  et  des  échafauds?    11^°» 

En  tout  cas ,  voici  Orefte.  Pourquoi  tous 
ceux  qui  aiment  l'antiquité  font-ils  partifans 
de  cet  ouvrage  ?  penfez-vous  que  mademoi- 
felle  Clairon  ne  fît  pas  un  grand  effet  dans  le 
rôle  d'Electre  ,  et  mademoifelle  Duménil  dans 
Celui  de  Clytemnejlre  ?  croyez-vous  que  les  cris 
de  Clytemnejlre  ne  fiffent  pas  un  effet  terrible  ? 

Vous  aurez  ,  mes  anges  ,  un  autre  petit 
paquet  par  la  polie  prochaine  ,  ou  je  fuis  bien 
trompé;  mais  cepaquetne  ferapoint  Fanime  : 
pourquoi  ?  parce  qu'on  ne  peut  faire  qu'une 
chofe  à  la  fois  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas 
encore  content  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  voir 
deux  fois  de  fuite  un  père  qui  dit  noblement 
à  fa  fille  qu'elle  eft  une  catin. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  grande  envie  de 
favoir  fi  la  pièce  de  Hurtaud  vous  déplaît  autant 
qu'elle  nous  a  plu  ;  fi  d'autres  rogatons  vous 
ont  amufés  ;  fi  vous  n'attendez  pas  incefTam- 
ment  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Vous  me 
direz  que  je  fuis  un  grand  queftionneur;  il  eft 
vrai,  mes  anges.  Nous  fommes  très-contens 
de  mademoifelle  Rodogune  ;  nous  la  trouvons 
naturelle  ,  gaie  et  vraie.  Son  nez  reffemble  à 
celui  de  madame  de  Ruffec;  elle  en  a  le  minois 
de  doguin,  de  plus  beaux  yeux  ,  une  plus 
belle  peau,  une  grande  bouche  afïez  appétif- 
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— fante  ,  avec  deux  rangs  de  perles.  Si  quelqu'un 

*7v°'  a  le  plaifir  d'approcher  fes  dents  de  celles-là, 
je  fouhaite  que  ce  foit  plutôt  un  catholique 
qu'un  huguenot  ;  mais  ce  ne  fera  pas  moi ,  fur 
ma  parole. 

Mes  divins  anges ,  j'ai  foixante  et  fept  ans. 
Comptez  que  le  plus  beau  portrait  qu'on 
puiiïe  faire  de  moi  eft  celui  que  je  vous  envoyai, 
il  y  a  ,  je  crois  ,  trois  ans  ;  j'étais  bien  jeune 
alors. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     LXXXV. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  23  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

i\  o  u  s  fommes  unis  par  les  mêmes  goûts  , 
nous  cultivons  les  mêmes  arts ,  et  ces  beaux 
arts  ont  produit  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez ;  ce  font  eux  qui  lient  les  âmes  bien  nées, 
quand  tout  divife  le  refte  des  hommes. 

J'ai  fu  dès  long-temps  que  les  principaux 
feigneurs  de  vos  belles  villes  d'Italie  fe  raf- 
femblent  fouvent  pour  repréfenter,  fur  des 
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théâtres  élevés  avec  goût ,  tantôt  des  ouvrages  , 

dramatiques  italiens  ,  tantôt  même  les  nôtres.  1760. 
C'eftauffi.  ce  qu'ont  fait  quelquefois  les  prin- 
ces des  maifons  les  plus  auguftes  et  les  plus 
puiflantes  ;  c'eft  ce  que  l'efprit  humain  a 
jamais  inventé  de  plus  noble  et  de  plus  utile 
pour  former  les  mœurs  ,  et  pour  les  polir  ; 
c'eft-là  le  chef-d'œuvre  de  la  fociété  :  car, 
Moniteur  ,  pendant  que  le  commun  des 
hommes  eft  obligé  de  travailler  aux  arts  méca- 
niques ,  et  que  leur  temps  eft  heureufement 
occupé  ,  les  grands  et  les  riches  ont  le  mal- 
heur d'être  abandonnés  à  eux-mêmes,  à  l'en- 
nui inféparable  de  l'oiliveté  ,  au  jeu  plus 
funeite  que  l'ennui ,  aux  petites  factions  plus 
dangereufes  que  le  jeu  et  que  l'oiliveté. 

Vous  êtes ,  Monfieur  ,  un  de  ceux  qui  ont 
rendu  le  plus  de  fervice  à  l'efprit  humain 
dans  votre  ville  de  Bologne  ,  cette  mère  des 
fciences.  Vous  avez  repréfenté  ,  à  la  campa- 
gne, fur  le  théâtre  de  votre  palais ,  plus  d'une 
de  nos  pièces  françaifes ,  élégamment  traduites 
en  vers  italiens  ;  vous  daignez,  traduire  actuel- 
lement la  tragédie  de  Tancrède  ;  et  moi  ,  qui 
vous  imite  de  loin  ,  j'aurai  bientôt  le  plaifir 
de  voir  repréfenter  chez  moi  la  traduction 
d'une  pièce  de  votre  célèbre  Goldoni  ,  que 
j'ai  nommé  ,  et  que  je  nommerai  toujours  le 
peintre  de  la  nature.  Digne  réformateur  de  la 
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- — —  comédie  italienne,  il  en  a  banni  les  farces 
1700.  infipides ,  les  fottifes  groflières  ,  lorfque  nous 
les  avions  adoptées  fur  quelques  théâtres  de 
Paris.  Une  chofe  m'a  frappé  furtout  dans  les 
pièces  de  ce  génie  fécond  ,  c'eft  qu'elles  unif- 
ient toutes  par  une  moralité  qui  rappelle  le 
fujet  et  l'intrigue  de  la  pièce  ,  et  qui  prouve 
que  ce  fujet  et  cette  intrigue  font  faits  pour 
rendre  les  hommes  plus  fages  et  plus  gens  de 
bien. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie  ? 
c'eft  Fart  d'enfeignerla  vertu  et  les  bienféances, 
en  action  et  en  dialogues.  Que  l'éloquence  du 
monologue  eft  froide  en  comparaifon  !  A-t-on 
jamais  retenu  une  feule  phrafe  de  trente  ou 
quarante  mille  difcours  moraux  ?  et  ne  fait-on 
pas  par  cœur  ces  fentences  admirables ,  pla- 
cées avec  art  dans  des  dialogues  intéreuans? 

Homo  fum  ,  humant  nihil  à  me  alienum  puto. 
Apprimè  in  vitâ  eft  utile ,  ut  ne  quid  nimis, 
JSfaturâ  tu  illi pater  es,  confûiïs  ego,  bc. 

C'eft  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de 
Térence  ;  c'eft  celui  de  nos  bonnes  tragédies  , 
de  nos  bonnes  comédies.  Elles  n'ont  pas 
produit  une  admiration  ftérile  ;  elles  ont  fou- 
vent  corrigé  les  hommes.  J'ai  vu  un  prince 
pardonner  une  injure  après  une  repréfenta- 
lion  de  la  clémence  dCAugufle.  Une  princeffe  , 

qui 
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qui  avait  méprifé  fa  mère  ,    alla  fe  jeter  à  fes  

pieds  en  fortant  de  la  fcène  où  Rhodope  1760. 
demande  pardon  à  fa  mère.  Un  homme  connu 
fe  raccommoda  avec  fa  femme  ,  en  voyant  le 
Préjugé  à  la  mode.  J'ai  vu  l'homme  du  monde 
le  plus  fier  ,  devenir  modefte  après  la  comédie 
du  Glorieux  :  et  je  pourrais  citer  plus  de  fix 
fils  de  famille  que  la  comédie  de  l'Enfant 
prodigue  a  corrigés.  Si  les  financiers  ne  font 
plus  grofliers  ,  fi  les  gens  de  cour  ne  font  plus 
de  vains  petits-maîtres  ,  fi  les  médecins  ont 
abjuré  la  robe  ,  le  bonnet  et  les  confultations 
en  latin  ;  fi  quelques  pédans  font  devenus 
hommes  ,  à  qui  en  a-ton  l'obligation  ?  au 
théâtre  ,  au  feul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de 
ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de  la 
littérature,  qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger 
du  théâtre  d'aujourd'hui  par  les  tréteaux  de 
nos  fiècles  d'ignorance,  et  qui  confondent  les 
Sophocle  et  les  Ménandre  ,  les  Varius  et  les 
Térence  ,  avec  les  Tabarin  et  les  Polichinelle  ! 

Mais  que  ceux-là  font  encore  plus  à  plaindre, 
qui  admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin , 
et  qui  rejettent  les  Polyeucte  ,  les  Athalie , 
les  Zaïre  et  les  Alzire  !  Ce  font-là  de  ces 
contradictions  où  l'efprit  humain  tombe  tous 
les  jours. 

Pardonnons  aux  fourds  qui  parlent  contre 

Correfp.  générale.       Tome  VIL         R 
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lamufique,  aux  aveugles  qui  haïiïent  la  beauté; 

*7  °*  ce  font  moins  des  ennemis  de  la  fociété  ,  con- 
jurés pour  en  détruire  la  confolation  et  le 
charme  ,  que  des  malheureux  à  qui  la  nature 
a  refufé  des  organes. 

Nos  vero  dulces  teneant  antè  omnia  Mufa, 

J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  ,  chez  moi  à  la 
campagne  ,  repréfenter  Alzire  ,  cette  tragédie 
où  le  chriftianifme  et  les  droits  de  l'humanité 
triomphent  également.  J'ai  vu  ,  dans  Mérope, 
l'amour  maternel  faire  répandre  des  larmes  , 
fans  le  fecours  de  l'amour  galant.  Ces  fujets 
remuent  l'ame  la  plus  groffière  ,  comme  la 
plus  délicate  ;  et  li  le  peuple  affiliait  à  des 
fpectacles  honnêtes  ,  il  y  aurait  bien  moins 
d'ames  groffières  et  dures.  C'eft  ce  qui  fit 
des  Athéniens  une  nation  fi  fupérieure.  Les 
ouvriers  n'allaient  point  porter  à  des  farces 
indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir  leurs 
familles  ;  mais  les  magiftrats  appelaient ,  dans 
des  fêtes  célèbres  ,  la  nation  entière  à  des 
repréfentations  qui  enfeignaient  la  vertu  et 
l'amour  de  la  patrie.  Les  fpectacles  que  nous 
donnons  chez  nous  font  une  bien  faible  imi- 
tation de  cette  magnificence  ;  mais  enfin  ils 
en  retracent  quelque  idée.  C'eft  la  plus  belle 
éducation  qu'on  puhTe  donner  à  lajeuneffe. 
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le  plus  noble  déîaflement  du  travail ,  la  meil-  

leure    inftruction  pour   tous  les   ordres    des    I7^0, 
citoyens  :  c'eft  prefque  la  feule  manière  d'af- 
femblerles  hommes  pour  les  rendre  fociables. 

Emollit  mores ,  nec  finit  ejje  feros. 

Aufli ,  je  ne  me  lafferai  point  de  répéter 
que  ,  parmi  vous ,  le  pape  Léon  X ,  l'arche- 
vêque Trijfmo  ,  le  cardinal  Bibiena  ,  et ,  parmi 
nous  ,  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin 
reflufcitèrent  la  fcène  :  ils  favaient  qu'il  vaut 
mieux  voirl'Oedipe  de  Sophocle,  que  de  perdre 
au  jeu  la  nourriture  de  fes  enfans ,  fon  temps 
dans  un  café ,  fa  raifon  dans  un  cabaret ,  fa 
fanté  dans  des  réduits  de  débauche  ,  et  toute 
la  douceur  de  fa  vie  dans  le  befoin  et  dans 
la  privation  des  plaifirs  de  l'efprit. 

Il  ferait  à  fouhaiter ,  Monfieur ,  que  les 
fpectacles  fuflent  ,  dans  les  grandes  villes  , 
ce  qu'ils  font  dans  vos  terres ,  et  dans  les 
miennes  ,  et  dans  celles  de  tant  d'amateurs  ; 
qu'ils  ne  fuflent  point  mercenaires  ;  que  ceux 
qui  font  à  la  tête  des  gouvernemens  ,  fiflent 
ce  que  nous  fefons ,  et  ce  qu'on  fait  dans  tant 
de  villes.  C'eft  aux  édiles  à  donner  les  jeux 
publics  ;  s'ils  deviennent  une  marchandife  , 
ils  rifquent  d'être  avilis.  Les  hommes  ne 
s'accoutument  que  trop  à  méprifer  les  fervices 
qu'ils  payent.  Alors  l'intérêt,  plus  fort  encore 
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que  la  jaloufie,  enfante  les  cabales.  Les  Claveret 

1700.    cherchent  à  perdre  les  Corneille  ,  les  Pradon 
veulent  écrafer  les  Racine. 

C'eft  une  guerre  toujours  renaiiïante  ,  dans 
laquelle  la  méchanceté  ,  le  ridicule  et  la  baf- 
feiTe  font  fans  celle  fous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  fpectacles  de  la  foire 
tâche,  à  Paris,  de  miner  les  comédiens  qu'on 
nomme  italiens  ;  ceux-ci  veulent  anéantir  les 
comédiens  français  par  des  parodies  ;  les  comé- 
diens français  fe  défendent  comme  ils  peuvent  : 
Topera  eft  jaloux  d'eux  tous  ;  chaque  compo- 
fiteur  a  pour  ennemis  tous  les  autres  compo- 
steurs ,  et  leurs  protecteurs ,  et  les  maîtrefles 
des  protecteurs. 

Souvent ,  pour  empêcher  une  pièce  nou- 
velle de  paraître  ,  pour  la  faire  tomber  au 
théâtre  ,  et  fi  elle  réuffit ,  pour  la  décrier  à  la 
lecture  ,  et  pour  abymer  Fauteur  ,  on  emploie 
plus  d'intrigues  que  les  wighs  n'en  ont  tramé 
contre  les  torys  ,  les  guelfes  contre  les  gibe- 
lins ,  les  moliniftes  contre  les  janféniftes,  les 
coccéïens  contre  les  voétiens,  8cc.  8cc.  8cc.  8cc. 
Je  fais ,  de  fcience  certaine,  qu'on  accufa 
Phèdre  d'être  janfénifte.  Comment ,  difaient 
les  ennemis  de  l'auteur  ,  fera-t-il  permis  de 
débiter  à  une  nation  chrétienne  ces  maximes 
diaboliques  ? 
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Vous  aimez ,  on  ne  peut  vaincre  fa  dejiinée  ,  — — — 

Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée,  1700. 

N'eft-ce  pas -là  évidemment  un  jufte  à  qui  la 
grâce  a  manqué  PJ'ai  entendu  tenir  ces  propos 
dans  mon  enfance  ,  non  pas  une  fois  ,  mais 
trente.  On  a  vu  une  cabale  de  canailles  ,  et 
un  abbé  Desfontaines  à  la  tête  de  cette  cabale  , 
au  fortir  de  bicêtre  ,  forcer  le  gouvernement 
à  fufpendre  les  repréfentations  de  Mahomet, 
joué  par  ordre  du  gouvernement;  ils  avaient 
pris  pour  prétexte  que  ,  dans  cette  tragédie 
de  Mahomet  ,  il  y  avait  plufieurs  traits  contre 
ce  faux  prophète ,  qui  pouvaient  rejaillir  fur 
les  convulfionnaires  :  ainJfi  ils  eurent  l'info- 
lence  d'empêcher  ,  pour  quelque  temps  ,  les 
repréfentations  d'un  ouvrage  dédié  à  un  pape, 
approuvé  par  un  pape. 

Si  M.  de  VEmpirée ,  auteur  de  province  , 
eft  jaloux  de  quelques  autres  auteurs  ,  il  ne 
manque  pas  d'afïurer  ,  dans  un  long  difcours 
public  ,  que  meilleurs  fes  rivaux  font  tous 
des  ennemis  de  l'Etat  et  de  l'Eglife  gallicane. 
Bientôt  Arlequin  accufera  Polichinelle  d'être 
janfénifle,  molinifte,  calvinifte,  athée  ,  déifie, 
collectivement. 

Je  ne  fais  quels  écrivains  fubalternes  fe 
font  avifés  ,  dit-on  ,  de  faire  un  Journal  chré- 
tien, comme  fi  les  autres  journaux  de  l'Europe 
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étaient  idolâtres.  M.   de    Saint-Foix  ,   gentil- 

I7t)0,  homme  breton  ,  célèbre  par  la  charmante 
comédie  de  l'Oracle,  avait  fait  un  livre  très- 
utiie  et  très -agréable  fur  plufieurs  points 
curieux  de  notre  hiftoire  de  France.  La  plupart 
de  ces  petits  dictionnaires  ne  font  que  des 
extraits  des  favans  ouvrages  du  fiècle  pafTé  ; 
celui-ci  eft  d'un  homme  d'efprit  qui  a  vu  et 
penfé.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  fa  comédie  de 
l'Oracle  et  fes  recherches  fur  l'hiftoire  étaient 
fi  bonnes  ,  que  meilleurs  du  Journal  chrétien 
l'ont  accufé  de  n'être  pas  chrétien.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ont  effuyé  un  procès  criminel ,  et  qu'ils 
ont  été  obligés  de  demander  pardon  ;  mais 
rien  ne  rebute  ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournifîait  à  l'Europe  un  Diction- 
naire encyclopédique  dont  l'utilité  était  recon- 
nue. Une  foule  d'articles  excellens  rachetaient 
bien  quelques  endroits  qui  n'étaient  pas  de 
main  de  maître.  On  le  traduifait  dans  votre 
langue;  c'était  un  des  plus  grands  monumens 
des  progrès  de  l'efprit  humain.  Un  convulfion- 
naire  s'avife  d'écrire  contre  ce  vafte  dépôt  des 
fciences.  Vous  ignorez  peut-être,  Monfieur , 
ce  que  c'eft  qu'un  convulfionnaire  ;  c'eft  un 
de  ces  énergumènes  de  la  lie  du  peuple,  qui, 
pour  prouver  qu'une  certaine  bulle  d'un  pape 
eft  erronée  ,  vont  faire  des  miracles  de  grenier 
en  grenier  ,  rôtifTant  des  petites  filles   fans 
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leur  faire  de  mal ,  leur  donnant  des  coups  de  ■ 

bûche  et  de  fouet  pour  l'amour  de  dieu,  et  17ù0* 
criant  contre  le  pape.  Ce  monfieur  convul- 
fionnaire  fe  croit  prédeftiné  ,  par  la  grâce  de 
dieu,  à  détruire  V Encyclopédie  ;  il  accufe  , 
félon  l'ufage  ,  les  auteurs  de  n'être  pas  chré- 
tiens ;  il  fait  un  inlifible  libelle  en  forme  de 
dénonciation  ;  il  attaque  à  tort  et  à  travers 
tout  ce  qu'il  eft  incapable  d'entendre.  Ce 
pauvre  homme  ,  s'imaginant  que  l'article  Ame 
de  ce  Dictionnaire  n'a  pu  être  compofé  que 
par  un  homme  d'efprit,  et  n'écoutant  que  fa 
jufte  averfion  pour  les  gens  d'efprit,  fe  per- 
fuade  que  cet  article  doit  abfolument  prouver 
le  matérialifme  de  fon  ame  ;  il  dénonce  donc 
cet  article  comme  impie,  comme  épicurien, 
enfin  comme  l'ouvrage  d'un  philofophe. 

Il  fe  trouve  que  l'article,  loin  d'être  d'un 
philofophe  ,  eft  d'un  docteur  en  théologie  , 
qui  établit  l'immatérialité  ,  la  fpiritualité  , 
l'immortalité  de  l'ame ,  de  toutes  fes  forces. 
Il  eft  vrai  que  ce  docteur  encyclopédifte  ajou- 
tait, aux  bonnes  preuves  que  les  philofophes 
en  ont  apportées  ,  de  très-mauvaifes  qui  font 
de  lui  ;  mais  enfin  la  caufe  eft  fi  bonne ,  qu'il 
ne  pouvait  l'affaiblir  :  il  combat  le  matéria- 
lifme tant  qu'il  peut  ;  il  attaque  même  le 
fyflême  de  Locke  ,  fuppofant  que  ce  fyftême 
peut  fayorifer  le   matérialifme  ;  il  n'entend 

fi  4 
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pas  un  mot  des  opinions  de  Locke  :  cet  article 


1700.    enfin  eft  l'ouvrage   d'un  écolier  orthodoxe  , 

dont  on  peut  plaindre  l'ignorance,  mais  dont 

on  doit  eftimer  le  zèle,  et  approuver  la  faine 

doctrine.  Notre  convulfionnaire  défère  donc 

cet  article   de  Yame  ,    et   probablement  fans 

l'avoir  lu.   Un   magiftrat ,   accablé    d'affaires 

férieufes ,  et   trompé  par  ce  malheureux  ,  le 

croit  fur  fa  parole  ;  on  demande  la  fuppreflion 

du  livre,  on  l'obtient  :  c'eft-à-dire,  on  trompe 

mille  foufcripteurs  qui  ont  avancé  leur  argent, 

on   ruine   cinq  ou  fix  libraires  confidérables 

qui    travaillaient  fur  la  foi  d'un  privilège  du 

roi  ,  on  détruit  un  objet  de  commerce  de  trois 

cents  mille  écus.  Et  d'où  eft  venu  tout  ce  grand 

bruit  et  cette  perfécution?  de  ce  qu'il  s'eft 

trouvé  un  homme  ignorant,  orgueilleux  et 

paflionné. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  qui  s'eft  paffé  ,  je  ne 
dis  pas  aux  yeux  de  Vunivers  ,  mais  au  moins 
aux  yeux  de  tout  Paris.  Plufieurs  aventures 
pareilles ,  que  nous  voyons  allez  fouvent , 
nous  rendraient  les  plus  méprifables  de  tous 
les  peuples  policés ,  fi  d'ailleurs  nous  n'étions 
pas  allez  aimables.  Et,  dans  ces  belles  que- 
relles ,  les  partis  fe  cantonnent ,  les  factions 
fe  heurtent  ,  chaque  parti  a  pour  lui  un  folli- 
culaire (*).  Maître  Aliboron  ,  par  exemple, 
eft  le  folliculaire  de  M.  de  YEmpirée  ,-  ce  maître 
(*)  Fefeur  de  feuilles. 
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Aiiboron  ne  manque  pas  de  décrier  tous  fes   

camarades  folliculaires,  pour  mieux  débiter  ll$9* 
fes  feuilles  :  l'un  gagne  à  ce  métier  cent  écus 
par  an  ,  l'autre  mille  ,  l'autre  deux  mille  ; 
ainfi  Ton  combat  profocis.  Il  faut  bien  que  je 
vive  ,  difait  l'abbé  Desfontaines  à  un  miniftre 
d'Etat  :  le  miniftre  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'en 
voyait  pas  la  nécefïité  ,  Desfontaines  vécut  ; 
et  tant  qu'il  y  aura  une  piftole  à  gagner  dans 
ce  métier  ,  il  y  aura  des  Frérons  qui  décrie- 
ront les  beaux  arts  et  les  bons  artiftes. 

L'envie  veut  mordre,  l'intérêt  veut  gagner  ; 
c'eft-là  ce  qui  excita  tant  d'orages  contre  le 
Tajfe  ,  contre  le  Guarini ,  en  Italie  ;  contre 
Dryden  et  contre  Pope  ,  en  Angleterre  ;  contre 
Corneille,  Racine,  Molière,  Qiiinault ,  en  France. 
Que  n'a  point  effrayé  de  nos  jours  votre 
célèbre  Goldini  !  et ,  fi  vous  remontez  aux 
Romains  et  aux  Grecs  ,  voyez  les  prologues 
de  Térence ,  dans  lefquels  il  apprend  à  la  pof- 
térité  que  les  hommes  de  fon  temps  étaient 
faits  comme  ceux  du  nôtre  : . . . .  tutto  /'  mondo 
efatto  corne''  la  nojlrafamiglia.  Mais  remarquez, 
Monfieur ,  pour  la  confolation  des  grands 
artiftes  ,  que  les  perfécuteurs  font  allures  du 
mépris  et  de  l'horreur  du  genre-humain  ,  et 
que  les  bons  ouvrages  demeurent.  Où  font 
les  écrits  des  ennemis  de  Térence ,  et  les  leuilles 
des  Bavius  qui  infultèrent  Virgile  ?  où  font 
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— —  les  impertinences  des  rivaux  du  Tajfe  ,  et  des 
1700.    rjvaux  de   Corneille  et  de  Molière? 

Qu'on  eft  heureux  ,  Monfieur  ,  de  ne  point 
voir  toutes  ces  misères,  toutes  ces  indignités  ! 
et  de  cultiver  en  paix  les  arts  &  Apollon ,  loin 
des  Marfyas  et  des  Midas!  qu'il  eft  doux  de 
lire  Virgile  et  Homère ,  en  foulant  à  fes  pieds 
les  Bavius  et  les  7j)ïle  !  et  de  fe  nourrir  d'am- 
broifie,  quand  l'envie  mange  des  couleuvres  ! 
Def préaux  difait  autrefois  ,  en  parlant  de 
la  rage  des  cabales  : 

Qui  mèprife  Cotin  nejiime  point  fon  roi , 

El  na  ,  félon  Cotin ,  ni  Dieu  ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Le  grand  Corneille,  c'eft-à-dire  le  premier 
homme  par  qui  la  France  littéraire  commença 
à  être  eflimée  en  Europe,  fut  obligé  de  répondre 
ainfi  à  fes  ennemis  littéraires  (  car  les  auteurs 
n'en  ont  point  d'autres  )  :  Je  déclare  que  je 
Joumets  tous  mes  écrits  au  jugement  de  VEglife  , 
je  doute  fort  quils  en  faffent  autant. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même 
chofe  que  le  grand  Corneille ,  et  il  m'eft  agréable 
de  le  dire  à  un  fénateur  de  la  féconde  ville 
de  l'Etat  du  faint-père;  il  eft  doux  encore 
de  le  dire  dans  des  terres  aufti  voifines  des 
hérétiques  que  les  miennes.  Plus  je  fuis  rem- 
pli de  charité  pour  leurs  perfonnes  et  d'indul- 
gence pour  leurs  erreurs ,  plus  je  fuis  ferme  dans 
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ma  foi.  Mes  ouvrages  font  la  Henriade,  qui  

peut-être  ne  déplairait  pas  au  roi  qui  eneft  17"0, 
le  héros,  s'il  revenait  dans  le  monde,  et  qui 
ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  de  ce  bon 
roi.  J'ai  donné  quelques  tragédies  ,  médiocres 
à  la  vérité ,  mais  qui  toutes  font  morales ,  et 
dont  quelques-unes  font  chrétiennes.  J'ai  écrit 
l'Hiftoire  de  Louis  XI V,  dans  laquelle  j'ai 
célébré  ma  nation  fans  la  flatter  ;  j'ai  fait  un 
EfTai  fur  l'hiftoire  générale ,  dans  lequel  je 
n'ai  eu  d'autre  intention  que  de  rendre  une 
exacte  juftice  à  toutes  les  vertus  et  à  tous 
les  vices  ;  une  Hiftoire  de  Charles  XII ,  une 
de  Pierre  le  grand,  fondées  toutes  les  deux  fur 
les  monumens  les  plus  authentiques  ;  ajou- 
tez-y une  légère  explication  des  découvertes 
de  Newton ,  dans  un  temps  où  elles  étaient 
très-peu  connues  en  France  :  ce  font-là,  s'il 
m'en  fouvient,  à  peu-près  tous  mes  véritables 
ouvrages ,  dont  le  feul  mérite  confifte  dans 
l'amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité. 

Prefque  tout  le  refte  eft  un  recueil  de  baga- 
telles ,  que  les  libraires  ont  fouvent  imprimées 
fans  ma  participation.  On  donne  tous  les  jours 
fous  mon  nom  des  chofes  que  je  ne  connais 
pas.  Je  ne  réponds  de  rien.  Si  Chapelain  a 
compofé  dans  le  fiècle  pafTé  le  beau  poème 
de  la  Pucelle  ;  fi,  dans  celui  ci ,  une  fociété 
de  jeunes  gens  s'amufa,  il  y  a  trente  ans ,.  à 
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-'  faire  une  autre  Pucelle  ;  fi  je  fus  admis  dans 

1700.  cette  fociété;  fi  j'eus  peut-être  la  complaifance 
de  me  prêter  à  ce  badinage,  en  y  inférant  les 
chofes  honnêtes  et  pudiques  qu'on  trouve 
par-ci  par-là  dans  ce  rare  ouvrage  dont  il  ne 
me  fouvient  plus  du  tout ,  je  ne  réponds  en 
aucune  façon  d'aucune  Pucelle;  je  nie  d'avance 
à  tout  délateur  que  j'aye  jamais  vu  une  Pucelle. 
On  en  a  imprimé  une  ,  qui  a  été  faite  appa- 
remment à  la  place  Maubert  ou  aux  Halles  ; 
ce  font  les  aventures  et  le  langage  de  ce  pays- 
là.  Ceux  qui  ont  été  aiTez  idiots  pour  s'ima- 
giner qu'ils  pouvaient  me  nuire  en  publiant 
fous  mon  nom  cette  rapfodie ,  devraient 
favoir  que  ,  quand  on  veut  imiter  la  manière 
d'un  peintre  de  l'école  du  Titien  et  du  Corrige , 
il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enfeigne  de 
cabaret  de  village  (*). 

(  *  )  Voici   des  vers  de  ce   pre'tendu   Poëme  ,   intitulé  la 
Pucelle. 

Chandos  fuant  et  Joufflant  comme  un  bœuf, 
Cherche  du  doigt  Ji  l'autre  ejl  une  fille  : 
Au  diable  foit,  dit-il,  la  Jotte  aiguille  ; 
Bientôt  le  diable  emporte  Vetui  neuf. 


En  ce  moment ,  en  unjeul  haut  le  corps , 
Il  met  à  bas  la  belle  créature; 
Il  la  Jubjugue  y  et  d'un  rein  vigoureux 
Il  fait  jouer  le  bélier  monjïrueux. 

Il  y  a  mille  autres  vers  plus  infâmes ,  et  plus  encore  dans 
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On  fait  afifez  quel  eft  le  malheureux  qui  a 


voulu  gagner  quelque  argent,  en  imprimant,  1700. 
fous  le  titre  de  la  Pucelle  d'Orléans  ,  un 
ouvrage  abominable  ;  on  le  reconnaît  aflez 
aux  noms  de  Luther  et  de  Calvin  dont  il  parle 
fans  celle ,  et  qui  certainement  ne  devaient 
pas  être  placés  fous  le  règne  de  Charles  VII. 
On  fait  que  c'eft  un  calvinifte  du  Langue- 
doc (#) ,  qui  a  falfïfié  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  ;  qui  l'outrage  indignement  dans  fa 
rapfodie  de  la  Pucelle  ;  qui  a  inféré  ,  dans 
cette  infamie,  des  vers  contre  les  perfonnes 
les  plus  refpectables  ,  et  contre  le  roi  même  ; 
qui  a  été  deux  fois  en  prifon  à  Paris  pour 
de  pareilles  horreurs  ,  et  qui  eft  aujourd'hui 
exilé  :  les  hommes  qui  fe  diflinguent  dans 
les  arts ,  n'ont  prefque  jamais  que  de  tels 
ennemis. 

Quant  à  quelques  meilleurs  qui,  fans  être 
chrétiens ,  inondent  le  public ,  depuis  quel- 
ques années  ,  de  fatires  chrétiennes  ;  qui  nui- 
raient ,  s'il  était  pofîible  ,  à  notre  religion  , 
par  les  ridicules  appuis  qu'ils  ofent  prêter  à 
cet  édifice  inébranlable  ;  enfin,  qui  la  désho- 
norent par  leurs  impoftures  ;  fi  on  fefait  jamais 

le  Ayle  de  la  plus  vile  canaille,  et  que  l'honnêteté  ne  permet 
pas  de  rapporter.   C'eft-là  ce  qu'un  miférable  ofe  imputer  à 
l'auteur  de  la  Henriade,  de  Me'rope  et  d'Alzire. 
[*)  La  Beaumelle. 
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■   quelque  attention  aux  libelles  de  ces  nouveaux 
1700.    Garajfes  ,  on  pourrait  leur  faire  voir  qu'on  eft 
auffi  ignorant  qu'eux,  mais  beaucoup  meilleur 
chrétien  qu'eux. 

C'eft  une  plaifante  idée  qui  a  pafîe  par  la 
tête  de  quelques  barbouilleurs  de  notre  fiècle, 
de  crier  fans  celTe  que  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que efprit  ne  font  pas  chrétiens  !  penfent-ils 
rendre  en  cela  un  grand  fervice  à  notre  reli- 
gion ?  Quoi!  la  faine  doctrine,  c'eft-à-dire 
la  doctrine  apoflolique  et  romaine ,  ne  ferait- 
elJe ,  félon  eux,  que  le  partage  des  fots  ?  Sans 
p enfer  être  quelque  chofe,  je  ne  penfe  pas  être 
un  fot  ;  mais  il  me  femble  que  fi  je  me  trou- 
vais jamais  avec  l'abbé  Guy  on  dans  la  rue  (car 
je  ne  peux  le  rencontrer  que  là)  (*)  ,  je  lui 
dirais  :  Mon  ami,  de  quel  droit  prétends -tu 
être  meilleur  chrétien  que  moi?  eft-ce  parce 
que  tu  affirmes  ,  dans  un  livre  auffi  plat  que 
calomnieux  ,  que  je  t'ai  fait  bonne  chère  , 
quoique  tu  n'ayes  jamais  dîné  chez  moi  ? 
elt-ce  parce  que  tu  as  révélé  au  public,  c'eft- 
à-dire,  à  quinze  ou  feize  lecteurs  oiftfs  ,  tout 
ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  PrulTe  ,  quoique 
je  ne  t'aye  jamais  parlé  ,  et  que  je  ne  t'aye 
jamais  vu  ?  ne  fais- tu  pas  que  ceux  qui  men- 
tent fans  efprit ,  ainfi  que  ceux  qui  mentent 

(  «  )   L'abbé  Guyon,  auteur  d'un  libelle  déteftable,  intitulé 
F  Oracle  de  %  philosophes. 
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avec  efprit,  n'entreront  jamais  dans  le  royaume  • 

des  deux?  176°- 

Je  te  prie  d'exprimer  l'unité  de  l'Eglife  et 
l'invocation  des  faints ,  mieux  que  moi  : 

L'Eglife  toujours  une  ,  et  par-tout  étendue, 
Libre  ,  mais  fous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu, 
Dans  le  bonheur  des  faints,  la  grandeur  defon  Dieu, 

Tu  me  feras  encore  plaifir  de  donner  une 
idée  plus  jufte  de  la  traniTubftan dation  que 
celle  que  j'en  ai  donnée  : 

Le  Chrifî ,  de  nos  péchés  victime  renaiffante  , 
Defes  élus  chéris  nourriture  vivante  , 
Defcendfur  les  autels  à  f es  yeux  éperdus  , 
Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  nef  plus. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  trinité 
qu'elle  ne  l'eft  dans  ces  vers  ? 

La puiffance  ,  t amour ,  avec  l'intelligence  , 
Unis  et  divifès ,  compofentfon  efjence. 

Je  t'exhorte  ,  toi  et  tes  femblables  ,  non- 
feulement  à  croire  les  dogmes  que  j'ai  chantés 
en  vers  ,  mais  à  remplir  tous  les  devoirs  que 
j'ai  enfeignés  en  profe  ;  à  ne  te  jamais  écarter 
du  centre  de  l'unité  ,  fans  quoi  il  n'y  a  plus 
que  trouble  ,  eonfufion ,  anarchie.  Mais  ce 
11'eft  pas  allez  de  croire  ,  il  faut  faire  ;  il  faut 
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■■  être  fournis  dans  le  fpirituel  à  fon  évêque  , 
1760.  entendre  la  méfie  de  fon  curé,  communier 
à  fa  paroifle  ,  procurer  du  pain  aux  pauvres. 
Sans  vanité  ,  je  m'acquitte  mieux  que  toi  de 
ces  devoirs  ;  et  je  confeille  à  tous  les  polif- 
fons  qui  crient ,  d'être  chrétiens  ,  et  de  ne 
point  crier.  Ce  n'eft  pas  encore  allez  ,  je  fuis 
en  droit  de  te  citer  Corneille  : 

Servez  bien  voire  Dieu  ,  fervez  voire  monarque. 

Il  faut ,  pour  être  bon  chrétien ,  être  fur- 
tout  bon  fujet ,  bon  citoyen  :  or ,  pour  être 
tel,  il  faut  n'être  ni  janfénifte ,  ni  molinifte  , 
ni  d'aucune  faction  ;  il  faut  refpecter,  aimer, 
fervir  fon  prince  ;  il  faut ,  quand  notre  patrie 
eft  en  guerre ,  ou  aller  fe  battre  pour  elle  , 
ou  payer  ceux  qui  fe  battent  pour  nous  :  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus 
m'aller  battre,  à  l'âge  de  foixante  et  fept  ans, 
qu'un  confeiller  de  grand'chambre  ;  il  faut 
donc  que  je  paye  ,  fans  la  moindre  difficulté  , 
ceux  qui  vont  fe  faire  eftropierpour  le  fervice 
de  mon  roi ,  et  pour  ma  fureté  particulière. 

J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardon  des 
injures.  Les  injures  les  plus  fenfibles ,  dit-on, 
font  les  railleries.  Je  pardonne  de  tout  mon 
cœur  à  tous  ceux  dont  je  me  fuis  moqué. 

Voilà,   Monfieur ,  à  peu -près   ce   que  je 
dirais  à  tous  ces  petits  prophètes  du  coin , 

qui 
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qui  écrivent  contre  le  roi ,  contre  le  pape  ,  et   » 

qui  daignent  quelquefois  écrire  contre  moi  ll'00* 
et  contre  des  perfonnes  qui  valent  mieux  que 
moi.  J'ai  le  malheur  de  ne  point  regarder  du 
tout  comme  des  pères  de  l'Eglife  ceux  qui 
prétendent  qu'on  ne  peut  croire  en  dieu 
fans  croire  aux  convulfions ,  et  qu'on  ne  peut 
gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des  cendres  du 
cimetière  de  Saint-Médard ,  en  fe  fefant  don- 
ner des  coups  de  bûche  dans  le  ventre ,  et 
des  claques  fur  les  fefTes  (*).  Pour  moi  ,  je 
crois  que  ,  fi  on  gagne  le  ciel ,  c'eft  en  obéif- 
fant  aux  puiflances  établies  de  dieu,  et  en 
fefant  du  bien  à  fon  prochain. 

Un  journalifte  a  remarqué  que  je  n'étais  pas 
adroit ,  puifque  je  n'époufais  aucune  faction  , 
et  que  je  me  déclarais  également  contre  tous 
ceux  qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais 
gloire  de  cette  mal-adrefle  ;  ne  foyons  ni  à 
Apollo  ni  à  P#w/,  mais  à  dieu  feul,  et  au  roi  que 
dieu  nous  a  donné.  Il  y  a  des  gens  qui  entrent 
dans  un  parti  pour  être  quelque  chofe  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  exiftent  fans  avoir  befoin 
d'aucun  parti. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  penfais  ne  vous 
envoyer  qu'une  tragédie  ,  et  je  vous  ai 
envoyé  ma  profemon  de  foi.  Je  vous  quitte 

(#)  Ce  font  les  myftères  desjanfe'niftes  convulfionnaires. 

Correfp.  générale*       Tome  VII.  S 
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pour  aller  à  la  meffe  de  minuit  avec  ma  famille 

17^0,  et  la  petite-fille  du  grand  Corneille.  ]e  fuis 
fâché  d'avoir  chez  moi  quelques  fuiiïes  qui 
n'y  vont  pas  ;  je  travaille  à  les  ramener  au 
giron  ;  et  ,  fi  dieu  veut  que  je  vive  encore 
deux  ans ,  j'efpère  aller  baifer  les  pieds  du 
faint-père  avec  les  huguenots  que  j'aurai 
convertis  ,  er  gagner  les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di 
félicita  ch'io  le  reco  nella  congiuntura  délie 
promme  fante  fefte  natalizie. 

LETTRE     LXXXVI. 

AMILORD  LITTLETON,  à  Londres. 

Du  château  de  Ferney ,  en  Bourgogne. 

J'ai  lu  les  ingénieux  Dialogues  des  morts, 
que  vous  venez  de  publier.  J'y  trouve  que  je 
fuis  exilé  ,  et  que  je  fuis  coupable  de  quel- 
ques excès  dans  mes  écrits.  Je  fuis  obligé  , 
peut-être  ,  pour  l'honneur  de  ma  nation  ,  de 
diie  publiquement  que  je  ne  fuis  point  exilé  , 
parce  que  je  n'ai  pas  commis  les  fautes  que 
l'auteur  des  Dialogues  m'impute  à  fon  gré. 

Perfonne  n'a  plus  élevé  fa  voix  que  moi  en 
faveur  des  droits  de  l'humanité ,  et  cependant 
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je  n'ai  jamais  excédé  même  les  bornes  de  cette 
vertu. 

Je  ne  fuis  point  établi  en  SuifTe,  comme 
cet  auteur  mal  inftruit  le  débite  ;  je  vis  dans 
mes  terres  en  France.  La  retraite  convient  aux 
vieillards  qui  ont  allez  vécu  dans  les  cours 
pour  les  abhorrer  et  pour  les  fuir,  et  qui 
goûtent  une  douceur  nouvelle  de  vivre  dans 
la  retraite  et  dans  leurs  poffeiîions  ,  avec  des 
amis  éclairés  et  fidelles.  Il  eft  bien  vrai  que 
j'ai  une  petite  maifon  de  campagne  auprès 
de  Genève  ,  mais  ma  demeure  et  mes  châ- 
teaux font  en  Bourgogne.  La  bonté  que  mon 
roi  a  eue  de  confirmer  les  privilèges  de  mes 
terres  ,  qui  font  exemptes  de  toute  impo- 
fition,    m'a  encore  attaché  à  fa  perfonne. 

Si  j'avais  été  exilé  ,  je  n'aurais  pas  obtenu 
des  paffe-ports  de  ma  cour,  pour  plulieurs 
feigneurs  anglais  ;  le  fervice  que  je  leur  ai 
rendu  ,  me  donne  droit  à  la  juftice  que  j'at- 
tends de  l'auteur  des  Dialogues  (*) 

Quant  à  la  religion  ,  je  penfe  et  je  crois 
qu'il  penfe ,  comme  moi  ,  que  dieu  n'eft  ni 
presbitérien  ,  ni  luthérien  ,  ni  de  la  baffe  ni 
de  la  haute  églife  ;dieu  eft  le  père  de  tous 
les  hommes  ,  père  de  milordetle  mien. 

(  *  )  Milord  Littleton  a  avoué  ingénument  fon  tort  à  M.  de 
Voltaire.  Il  a  rendu  fa  lettre  publique. 
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1760.       LETTRE     L  XXX  VIL 

A  M.    LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

Décembre. 

Remontrances  de  Voltaire  àjes  anges  gardiens. 
De  Deliciis  clamavi  : 

i°.1V1es  anges  ne  ceiïeront-il s  jamais  d'être 
comme  dieu,  qui  commande  des  chofes 
impoffibles  ? 

2°.  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand 
je  fuis  d'argile  ,  et  prendront-ils  zèle  pour 
pui fiance  ? 

3°.  Voudront-ils  de  fuite  deux  pères  con- 
damnant leurs  filles,  et  s'en  repentant?  ne 
faut-il  pas  un  intervalle  entre  des  chofes  qui 
ont  quelque  reflemblance  ? 

40.  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaifir  de 
donner  la  comédie  du  fieur  Hurtaud  ,  jouir 
de  l'incognito,  palier  du  tragique  au  comique, 
et  rire  fous  cape  de  toutes  les  fottifes  du 
public  ?  Nota  benè  que  je  me  flatte  que  mes 
anges  verront  que  le  Droit  du  feigneur  ne 
reffemble  en  aucune  manière  à  Nanine. 
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5e.  Ou  je  fuis  une  bête  ,  ou  le   Droit  du  ■ 

feigneur  eft  comique  et  intérefiant.  1700, 

6°.  Je  crie  à  mes  anges  :  Trouvez  cela  comi- 
que et  intérefiant  vous  dis-je,  et  faites -le 
jouer  adroitement. 

70.  Je  les  fupplie  de  vouloir  bien  faire 
envoyer  le  paquet  ci-joint  à  la  pauvre  aveu- 
gle ,  madame  du  Deffant.  Si  elle  a  perdu  les 
yeux  ,  elle  n'a  pas  perdu  fa  langue  ;  il  faut 
confoler  les  affligés.  Je  demande  pardon  de  la 
liberté  grande. 

8°.  A  propos  de  la  liberté  grande  ,  et  ma 
lettre  à  M.  le  Mitre  ? 

90.  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  offrande. 

io°.  Pour  Dieu  ,  laiffons  là  Fanime  pour 
quelque  temps. 

Il  faut  préfenter  toujours  des  requêtes  au 
confeil.  Je  fuis  occupé  à  chafier  des  jéfuites 
d'un  terrain  qu'ils  avaient  ufurpé  fur  des  orphe- 
lins ;  cela  eft  plus  difficile  qu'une  tragédie, 
mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  cela  feraplaifant; 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  combattre  les 
jéfuites ,  et  de  rapetaffer  Fanime  :  il  faut 
choifir. 

ii°.  J'attends  les  feuilles  de  Prault;]e  lui 
taillerai  de  la  befogne. 

12°.  J'attends  Rodogune.  Je  n'avais  imploré 
les  bontés  de  madame  &  Argent  al  ,  dans  cette 
affaire  ,  que  pour  lui  témoigner  mon  refpect, 
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et  pour  mettre  Rodogune  fous  une  protection 

1760.  plus  honnête  que  celle  de  M.  le  Brun  ,  quoi- 
que M.  le  Brun  foit  fort  honnête.  Je  remercie 
tendrement  M.  comme  madame  d'Argental  de 
toutes  leurs  bontés  pour  Rodogune. 

i3°.  Qui  eft  Fauteur  du  Savetier  du  coin?  il 
penfe  bien  ,  mais  il  eft  trop  favetier.  Qui  a 
fait  Y  Homme  de  lettres  ?  il  écrit  mieux ,  mais 
cela  n'eft  pas  piquant. 

140.  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime  point 
cette  ophtalmie  ;  les  maux  des  yeux  font 
férieux.  Soyez  bien  fage  ,  mon  cher  ange  , 
que  j'aime  comme  mes  yeux  ;  rafraîchifTez- 
vous ,  couchez-vous  de  bonne  heure,  ayez 
peu  d'affaires  ,  tenez-vous  gai  furtout  -,  c'eft 
le  remède  univerfel. 
Je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE     LXXXVIII. 

AU     ME  ME. 

Décembre. 

|E  vous  excède  encore,  Rodogune  eft  à  Lyon 
chez  Tronchin  ,  entre  quatre  garçons.  On  la 
préfentera  probablement  à  madame  de  Grojlée 
qui  ne  manquera  pas  de  lui  manier  les  tétons  , 
félon  fa  louable  coutume  ;  c'eft  un  honneur 
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qu'elle  fait  à  toutes  les  filles  et  femmes  qu'on  

lui  préfente.  Eft-il  vrai  que  l'abbé  de  la  Tour-  ll^°» 
du-Pin  avait  grande  envie  de  rompre  ce 
voyage  ?  il  m'eft  très-important  de  favoir  ce 
qui  en  eft.  Dites -moi,  je  vous  en  prie, 
Madame  ,  tout  ce  que  vous  favez  de  cette 
aventure  de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tancrède.  Je  vous 
conjure,  mes  anges  ,  encore  une  fois ,  de  bien 
recommander  à  Prault  defuivre  exactement  la 
leçon  que  je  lui  envoie  ,  et  de  n'y  pas  changer 
une  virgule.    C'eft    le  placet  de  Caritidès  ;  on 
n'en  peut  rien  retrancher.   Nous  venons    de 
jouer,  ma  nièce  et  moi ,    la  fcène  du  père  et 
de  la  fille  au  fécond  acte  :  Quentends-je?  vous , 
mon  père  !  Moi  ,    ton  père  !    ejî-ce  à  toi  de  pro- 
noncer ce  nom?  Vous  pouvez  être  convaincus 
que  cela  jette  dans  l'acte  un  attendriflement , 
un  intérêt  qui  manquait.  Cet  acte  ,  qui  paraif- 
fait  froid,  doit  être  brûlant,  s'il  eft  bien  joué. 
A  propos   de  froid  ,    c'eft  un  fecret   sûr  , 
pour  faire   de  la  glace  ,    que  de   placer   des 
détails  hiftoriques  au  milieu  de  la  pafïion  ,  à 
moins  que  ces  détails  ne  foient  réchauffés  par 
quelques  interjections  ,  par    des    retours  fur 
foi-même  ,    par  des    figures  qui  raniment  la 
langueur  hiftorique. 

Mais  ,  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  à  le  voir  , 
11  crut  que  mavertir  était  fon  feul  devoir. 
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-       Ces     deux   vers  ralentiiTent.    Je  raifonne 

1760.    poëfie  avec  mes  anges  ;    je  difTerte  ,  ils  me  le 
pardonnent. 

Non  feulement  ces  détails  font  froids ,  mais 
le  fpectateur  eft  en  droit  de  dire  :  En  quoi 
donc  cet  efclave  craignait-il  de  nuire  à 
Tancrède  ?  pourquoi ,  étant  dans  fon  camp, 
n'a-t-il  pas  cherché  à  le  voir?  il  devait,  fans 
doute  ,  tout  faire  pour  approcher  de  Tancrède. 
Il  ferait  difficile  de  répondre  à  cette  critique. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  fuppofer,  en  général , 
que  mille  obftacles  ont  empêché  Tefclave 
d'aller  jufqu'à  Tancrède  ?  Aménaïde  ,  en  fe 
plaignant  de  ces  obftacles  et  de  la  deftinée 
qui  lui  a  toujours  été  contraire  ,  en  fefant 
parler  fes  douleurs,  en  fe  livrant  à  l'efpérance, 
întérelTe  bien  davantage  ;  tout  devient  plus 
naturel  et  plus  animé.  Enfin  ,  je  refupplie  ,  je 
reconjure  à  genoux  M.  et  madame  d1 Argental , 
de  s'en  tenir  à  mon  dernier  mot.  J'ofe  efpérer 
que  la  reprife  fera  favorable  :  mais  que  mes 
anges  fe  mettent  à  la  tête  du  parti  raifonna- 
ble  ,  qui  n'eft  ni  pour  les  tragédies  à  marion- 
nettes ,  ni  pour  les  tragédies  à  converfations  ; 
qu'ils  foutiennent  rigoureufement  le  grand  et 
véritable  genre  ;  celui  du  cinquième  acte  de 
Rodogune ,  d'Athalie,  et  peut-être  du  qua- 
trième acte  de  Mahomet ,  du  troifième  de 
Tancrède  ,    de  Sémiramis  ,  8cc, 

Vous 
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Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pucelle  ;  il   ■ 
n'eft  pas  correct ,   malheureufement  ;  le  meil-    i/oo. 
leur  y  manque.   Vous  avez  Acante.  Oh  !  par- 
dieu  ,  que  manque-t-il  à  Acante  ?  nous  fommes 
fous  d1 Acante  :  que   vous  êtes  à  plaindre  ,   fi 
Acante  ne  vous  plaît  pas  ! 

Pardon,  voici  une  réponfe  pour  le Kain; 
vous  m'enverrez  promener. 

LETTRE     LXXXIX. 

AU     MEME. 

A  Ferney,  28  de  décembre. 

XL t les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont- 
ils  en  1761?  Je  me  fouviens  de  17  01  tout 
comme  fi  j'y  étais  ;  c'était  hier.  Ah  ,  comme 
le  temps  vole  !  les  hommes  vivent  trop  peu  : 
à  peine  a-t-on  fait  deux  douzaines  de  pièces 
de  théâtre,  qu'il  faut  partir.  Mais  à  quand 
Tancrède  et  l'édition  du  petit-fils  ,  franc 
fieux  de  Paris  ? 

Je  fais  une  réflexion  ,  c'eft  qu'il  eft  impor- 
tant ,  mes  anges ,  que  l'épître  à  madame  la 
Marquife  foit  datée  de  Ferney  en  Bourgogne  , 
/  o   d'octobre  ij5(). 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raifons  : 
je  dis  Ferney  ,  parce  que  madame  de  Fompadour 
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s'eft  intérelTée  aux  privilèges  de  cette  terre  -, 

1760.   je  dis  en  Bourgogne ,  afin  que  les   fots  et   les 
médians  ,   dont  il  eft  grande  année  ,  n'aillent 
pas  toujours  criant  que  je  fuis  à  Genève;  je  dis 
io  d'octobre  iy59  ,  parce  quelle  fut  é«ite  «1 
ce  temps-là;  et  furtout  parce  que  ,  fi  elle  n  eit 
point    datée  ,    elle    paraîtra  une   mfulte   au 
pauvre  Ami  des   hommes  ,   et  à   fon  malheur. 
Vous  favez  que  j'ai  toujours  penfé  qu  il  faut 
ou  fe  battre  contre  les  Anglais  ,  ou  payer  ceux 
qui  fe  battent  pour  nous  ;  que  je  n'ai  jamais 
cru  la  France  fi  déchirée  qu'on  le  dit  ;  que  je 
penfe  qu'il  y  a  de    grandes   reîTources  après 
nos  énormes  fautes.  Ces  fentimens  ,  que  j  ai 
toujours  eus ,  je  les  exprime  dans  ma  lettre  à 
madame  de  Tompadour  ;  mais  ils  deviennent 
une  fatire  du  livre  des  Impôts ,  livre  imprime 
après  ma  lettre  écrite.  Je  parlerais  pour  un 
lâche  flatteur  qui  fe  fait  de  fête ,  et  qui  eft  de 
Tavis  des  fous-maîtres,pendant  qu'un  camarade 
valet  eft  in  ergajlulo  pour  les  avoir  contredits. 
Mes  divins  anges,  ceferait-làuntnfte  rôle  ;  et 
vous ,  qui  vous  chargez  de  mes  iniquités,  vous 
ne  voudrez  pas  que  celle-là  me  foit  imputée. 
11  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon  épitre  ;  je 
m'en  rapporte   à    vos  attentions   tutélaires. 
Mademoifelle    Chimène    prend    la     plume; 
yovons  comment  elle  s'en  tirera. 

n  M.  de    Voltaire  appelle  M.   et  madame 
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?>  d^Ar génial  fes  anges.  Je  me   fuis  aperçue 

»  qu'ils  étaient    auffi   les  miens  ;    qu'ils  me    1760, 
5>  permettent    de   leur   préfenter  ma  tendre 
îj  reconnaillance  j». 

Corneille. 

Eh  bien  ,  il  me  femble  que  Chimène  com- 
mence à  écrire  un  peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges ,  nous  baifons  le  bout  de  vos 
ailes,  Denis,  Corneille  et  V. 

LETTRE    X  C. 

AU     MEME. 

A  Ferney,  pays  de  Gex ,  par  Genève,  3i  de  décembre. 

-Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de 
tous  les  anges  ,  c'eft  vous  ,  Monfieur  et 
Madame.  Si  vous  n'êtes  pas  contens  de 
Mathurin  ,  qui  nous  paraît  aiïez  plaifant  et 
tout  neuf;  fi  vous  avez  la  cruauté  de  l'appeler 
vieux  ,  quoique  je  fois  prêt  à  lui  donner 
trente  ans  ;  fi  vous  voulez  que  Colette  en  foit 
amoureufe  (ce  que  je  ne  voulais  pas)  ;  fi  vous 
avez  i'injuftice  de  foutenir  que  le  marquis  et 
Acante  ne  s'aimaient  pas  depuis  quatorze 
mois,  quoiqu'ils  difent  formellement  le  con- 
traire ,   et  peut-être  affez  finement;  li   vous 
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n'êtes  pas  édifiés  de  voir  un  fage  qui  parie  de 

1760.  ne  pas  fuccomber  et  qui  perd  la  gageure  ;  fi 
vous  n'aimez  pas  un  débauché  qui  fe  corrige  5 
fi  vous  ne  trouvez  pas  le  caractère  d'AcanU 
très-original;  je  peux  être  très  -  fâché  ,  mais  je 
ne  peux  ni  être  de  votre  avis  ,  ni  vous  aimer 
moins. 

Je  vous  fupplie  ,  mes  chers  anges ,  de  me 
renvoyer  les  deux  copies,  c'eft-à-dire  la 
première  qui  n'était  qu'un  avorton  ,  et  la 
féconde  ,  que  je  trouve  un  enfant  alTez  bien 
formé  ,    qui  vous  déplaît. 

Madame  dMrgmta/eft  bien  bonne  de  daigner 
fe  charger  de  faire  un  petit  préfent  à  lamufe 
limonadière  :  je  Ten  remercie  bien  fort  ;  c'eft 
la  feule  façon  honnête  de  fe  tirer  d'affaire 
avec  cette  mufe. 

Je  fuis  très -fâché  que  Frér on  foi t  au  fort- 
Tévêque.  Toutes  les  plaifanteries  vont  cefler  ; 
il  n'y  aura  plus  moyen  de  fe  moquer  de  lui. 
VAmi  des  hommes  eft  donc  à  Vincennes  ? 
fes  ouvrages  font  donc  traités  férieufement  ? 
il  aurait  donc  quelquefois  raifon  ?  Il  m'a  paru 
un  fou  qui  a  beaucoup  de  bons  momens. 

Il  court  parmi  vous  autres  de  fmgulières 
nouvelles.  Eft-il  vrai  que  les  Anglais  ont  pro- 
pofé  de  vous  réduire  à  n'avoir  jamais  que 
vingt  vailTeaux  ?  c'eft-à-dire  à  en  conftruire 
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encore  dix  ou  douze  ?  On  ajoute  une  paix  par-  

ticulière   entre  Luc  et    Thérèfe  :  quand  je  la    1l^0t 
croirai ,  je  croirai  celle  des  janféniftes  et  des 
moliniftes  ,  des  parlemens  et  des  intendans  , 
et  des  auteurs  avec  les  auteurs. 

J'apprends    que    meffieurs     de    parlement 

brûlent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ,   Mande- 

mens  d'évêques ,  vieux  et  nouveau  Tejlament 

de    frère    Berruyer  ,    Ouvrages   de    Salomon  , 

Défenfe    de    la    nouvelle    morale   du    bon    Jefu 

contre  la  morale  du  dur  Moife  ,  c'eft-à-dire  la 

réponfe  à  l'auteur  de  Y Oracle  des  philofophes. 

Ils  brûleront  bientôt  les  édits  dudit  feigneur 

roi  ;  mais  je  les    avertis  qu'ils  n'auront  pour 

eux  que  les  halles,  et  point  du  tout  les  pairs 

et  les  princes.  Je   vois  toutes  ces   pauvretés 

d'un   œil    bien  tranquille  ,    aux  Délices  et  à 

Ferney.  La  petite  Corneille  contribue  beaucoup 

à  la  douceur  de  notre  vie  :  elle  plaît  à  tout  le 

monde  ;  elle  fe   forme ,  non  pas  d'un  jour  à 

l'autre,  mais  d'un  moment  à  l'autre.  Ne  vous 

ai-je  pas    mandé    combien   fon    petit   gentil 

efprit  eft  naturel ,  et  que  je  foupçonnais  que 

c'était  la  raifon  pour  laquelle  Fontenelle  l'avait 

déshéritée  ?  Mes  chers  anges  ,    permettez  que 

je  prenne  la  liberté  de  vous  adrelTer  ma  réponfe 

à  la  lettre  que  fon  père  m'a  écrite,  ou  qu'on 

lui  a  dictée. 

Prault  ne  m'enverra-t-il  pas  fon  Tancrède  à 
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corriger  ?  quand  jouera- t-on  Tancrède?  pour- 

1760.    quoi  la  Femme  qui  a  raifon,  par-tout  hors  à 

Paris  ?  eft-ce  parce  que  Wqfp  en  a  dit  du  mal  ? 

Wafp    triomphera- t-il  ?   comment   vont   les 

yeux  de  mon  ange  ? 

Eh  vraiment,  j'oubliais  la  meilleure  pièce 
de  notre  fac  ,  l'aventure  de  ce  bon  prêtre  ,  de 
ce  bon  directeur  ,  de  ce  fameux  janfénifte  , 
jadis  laquais  ,  qui  a  volé  cinquante  mille 
livres  à  madame  d'Egmont. 

Maître  Orner  le  prendra-t-il  fous  fa  protec- 
tion ?  requerra-t-il  en  fa  faveur  ? 

LETTRE     XCI. 

A    M.    HELVETIUS,à  Paris. 

A  Ferney  ,  2  de  janvier. 

I  e  falue  les  frères,  en   1761  ,  au  nom  dé 

17^1,  di  eu  et  de  la  raifon,  et  je  leur  dis  :  Mes 
frères  ,  odi  profanum  vulgus  et  arceo.  Je  ne 
fonge  qu'aux  frères,  qu'aux  initiés.  Vous  êtes 
labonne  compagnie;  donc  c'eft  à  vous  à  gou- 
verner le  public  ,  le  vrai  public  devant  qui 
toutes  les  pèti.tes  brochures ,  tous  les  petits 
journaux  des  faux  chrétiens  difparaiffent ,  et 
devant  qui  la  raifon  refte.  Vous  m'écrivîtes , 
mon  cher  et  aimable  philofophe ,  il  y  a  quelque 
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temps  ,  que  j'avais  patte  le  Rubicon  ;  depuis   

ce  temps  je  fuis  devant  Rome.  Vous  aurez  1li)1 
peut  -  être  ouï  dire  à  quelques  frères  que 
j'ai  des  jéfuîtes  tout  auprès  de  ma  terre  de 
Ferney;  qu'ils  avaient  ufurpé  le  bien  de  fix 
pauvres  gentilshommes  ,  de  fix  frères  ,  tous 
officiers  dans  le  régiment  de  Deux-ponts  ;  que 
lesjéfuites,  pendant  la  minorité  de  ces  enfans  , 
avaient  obtenu  des  lettres  patentes  pour  acqué- 
rir à  vil  prix  le  domaine  de  ces  orphelins  ; 
que  je  les  ai  forcés  de  renoncer  à  leur  ufurpa- 
tion  ,  et  qu'ils  m'ont  apporté  leur  défiftement. 
Voilà  une  bonne  victoire  de  philofophes.  Je 
fais  bien  que  frère  Croujl  cabalera  ,  que  frère 
Berthier  m'appellera  athée  ;  mais  je  vous  répète 
qu'il  ne  faut  pas  plus  craindre  ces  renards  que 
les  loups  dejanféniftes ,  et  qu'il  faut  hardiment 
chafferaux  bêtes  puantes.  Ils  ont  beau  hurler 
que  nous  ne  fommes  pas  chrétiens,  je  leur 
prouverai  bientôt  que  nous  fommes  meilleurs 
chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les  battre  avec  leurs 
propres  armes  ;  mutemus  clypeos  ;  lahTez-moi 
faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par  mes 
ceuvres ,  avant  qu'il  foit  peu.  Vivez  heureux , 
mon  cher  philofophe,  dans  le  feinde  laphilo- 
fophie,  de  l'abondance  et  de  l'amitié.  Soyons 
hardiment  bons  ferviteurs  de  dieu  et  du  roi, 
et  foulons  aux  pieds  les  fanatiques  et  les  hypo- 
crites. 

T  4 
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> Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  s'il  eft  vrai  que  ce 

,7«I*  cher  Fréron  foit  forti  de  fon  fort.  On  l'avait 
mis  là  pour  qu'il  n'eût  pas  la  douleur  de 
voir  encore  cette  malheureufe  Ecoffaife-,  mais 
on  fe  méprit  dans  l'ordre  ;  on  mit  fort-févêque 
au  lieu  de  bicêtre.  On  fera  probablement  un 
errata  à  la  première  occafion. 

Je  le  répète  ,  il  y  a  des  chofes  admirables 
dans  VHéroïde  du  difciple  de  Socrate.  N'aimez- 
vous  pas  cet  ouvrage  ?  Il  eft  d'un  de  nos 
frères.  Je  lui  dis  ,  Kutpt.  V. 

LETTRE     XCII, 

A     M.     LE     BRUN. 

A  Femey ,  2  de  janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé  ,  Monfieur  ,  à 
ofer  joindre  mon  nom  à  celui  de  Corneille  , 
mais  ce  n'eft  que  quand  il  s'agit  de  fa  nièce. 
Nous  efpérons  beaucoup  d'elle,  ma  nièce  et 
moi.  Nous  prenons  foin  de  toutes  les  parties 
de  fon  éducation,  jufqu'à  ce  qu'ibnous  arrive 
un  maître  digne  de  l'inftruire. 

J'efpère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne 
fera  pas  mécontente  ;  vous  avez  fi  bien  fait 
parler  cette  ombre  ,  Monfieur ,  que  je  vous 
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dois  compte  de  tous   ces   petits   détails.    Si  ■ 

mademoifelle  Corneille  remercie  tous  ceux  qui  I7"1, 
ont  pris  intérêt  à  elle  ,  fouffrez  que  je  les 
remercie  auffi.  J'efpère  que  je  leur  devrai 
une  des  grandes  confolations  de  ma  vieil- 
lefTe  ,  celle  d'avoir  contribué  à  l'éducation  de 
la  couiine  de  Chimène  ,  de  Cornélie  et  de 
Camille. 

Il  faut  que  je  vous  dife  encore  qu'elle  remplit 
exactement  tous  les  devoirs  de  la  religion,  et 
que  nos  curés  et  notre  évêque  font  très-con- 
tens  de  la  manière  dont  on  fe  gouverne  dans 
mes  terres.  Les  Guy on ,  les  G au  chat ,  les  Chau- 
meix  ,  en  feront  peut-être  fâchés,  mais  je  ne 
peux  qu'y  faire.  Les  philofophes  fervent  dieu 
et  le  roi  ,  quoi  que  ces  meilleurs  en  difent. 
Nous  ne  fommes  ,  à  la  vérité,  ni  janféniftes  , 
ni  moliniftes,  ni  frondeurs  ;  nous  nous  con- 
tentons d'être  français  et  catholiques  tout 
uniment.  Cela  doit  paraître  bien  horrible  à 
l'auteur  des  Nouvelles  eccléfiajliques. 

Pour  ce  malheureux  Fréron  ,  ce  n'eft  qu'un 
Marfyas  qu1 Apollon  doit  écorcher.  Je  vois 
allez  ,  par  vos  vers  et  par  votre  profe  ,  com- 
bien vous  devez  méprifer  tous  ces  gredins 
qui  font  l'opprobre  de  la  littérature.  Je  vous 
etlime  autant  que  je  les  dédaigne. 

Votre  diflinction  entre  le  vrai  public  et  le 
vulgaire   eft  bien  d'un   homme    qui  mérite 
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les   fuffrages  du  public  ;  daignez  y  joindre  le 

17"1,    mien  ,  et  comptez  fur  la  plus  fincère  eftime  , 

j'ofe  dire  Famitié   de   votre  obéifTant   fervi- 

teur ,    T. 

LETTRE     XCIII. 

A    M.    DE     CIDEVILLE. 

A  Ferney ,  le  4  de  janvier. 

Vous  vous  êtes  blefie  avec  vos  armes, 
mon  cher  et  ancien  ami  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  vous 
plus  battre,  et  vous  ferez  guéri.  Diflipation  , 
régime  et  fagefle  ,  voilà  vos  remèdes.  Je  vous 
propoferais  Tronchin,  fi  je  me  flattais  que  vous 
daignaiîiez  venir  dans  nos  petits  royaumes  ; 
mais  vous  préférez  les  bords  de  la  Seine  au 
beau  bafîin  de  nos  Alpes.  Je  m'intéreffe  beau- 
coup teretibus  Jurk  de  notre  grand  abbé.  Vous 
êtes  de  jeunes  gens  en  comparaifon  du  vieil- 
lard des  Alpes.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous 
porter  mieux  que  moi.  Je  fuis  né  faible,  j'ai 
vécu  languiffant;  j'acquiers  dans  mes  retraites 
de  la  force ,  et  même  un  peu  d'imagination. 
On  ne  meurt  point  ici.  Nous  avons  une 
femme  d'efprit  de  cent  trois  ans  ,  que  j'aurais 
mariée  à  Fontenelle,  s'il  n'était  pas  mort  jeune. 
Nous   avons  aufli  l'héritière   du  nom   de 
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Corneille,  et  fes  dix-fept  ans.  Vous  favez  toutes   

mes  marches.  Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  rendre  '7"1' 
Je  bien  que  les  jéfuites  avaient  ufurpé  fur 
fix  frères ,  tous  au  fervice  du  roi  ;  mais  apprenez 
que  je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Je  fuis  occupé 
à  préfent  à  procurer  à  un  prêtre  un  emploi 
dans  les  galères.  Si  je  peux  faire  pendre  un 
prédicant  huguenot  ,fublimi  feriamjider a  ver- 
tice.  Je  fuis  comme  le  muficien  de  Dufréni 
en  chantant  fon  opéra  ;  il  fait  le  tout  en  badinant. 
Mais  je  vous  aime  férieufement ,  autant  en  fait 
madame  Denis.  Soyez  gai ,  et  vous  vous  por- 
terez à  merveille. 


LETTRE     XGIV. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  9  de  janvier. 

ÎVI  o  N  cher  ange  ,  aidez-moi  à  venger  la 
patrie  de  l'mfolence  anglicane.  Un  de  mes 
amis,  ami  intime,  a  broché  ce  mémoire.  Je 
m'intérefle  à  la  gloire  de  Pierre  Corneille  plus  que 
jamais  ,  depuis  que  j'ai  chez  moi  fa  petite-fille. 
Voyez  fi  la  douce  réponfe  aux  Anglais  plaît  à 
madame  Scaliger.  En  ce  cas ,  elle  pourrait  être 
imprimée  par  Prault  petit-fils  ,  fous  vos  aufpi- 
ces  ;  finon  vous  auriez  la  bonté  de  me  la 
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renvoyer,  car  je  n'ai  que  ce  feul  exemplaire. 

1  J'attends  aufîi  ce  Droit  du  feigneur  que  vous 

n'aimez  point,  et  que  j'ai  le  malheur  d'aimer. 
Vous  m'abandonnez  du  haut  de  votre  ciel  , 
ô  mes  anges  !  Dites-moi  donc  ce  que  vous 
avez  fait  de  Tancrède  ,  et  de  grâce  un  petit 
mot  d'Orefte  ;  après  quoi  vous  daignerez 
m'apprendre  fi  nous  aurons  la  guerre  ou  la 
paix.  A  propos  de  guerre  ,  permettez  que  je 
vous  parle  de  pefte.  Nous  fommes  menacés 
de  la  pefte  dans  notre  petit  pays  de  Gex. 
J'ai  pris  la  liberté  de  préfenter  requête  contre 
elle  à  M.  de  Courteille.  Je  vous  fupplie  d'ap- 
puyer mes  très-humbles  repréfentations  ;  il 
s'agit  d'un  marais  plein  de  ferpens,  qu'appa- 
remment Fréron,  Abraham  Chaumeix  ,  Guy  on, 
Gauchat,  et  les  auteurs  du  Journal  chrétien  ont 
envoyés, 

Mais ,  que  deviennent  les  yeux  de  monfieur 
d'Argental?  Je  fuis  plus  inquiet  d'eux  que  de 
ma  pefte. 

Eft- il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Verfailles  la 
Femme  qui  a  raifon  ,  et  que  la  reine  ait  été 
de  l'avis  de  Fréron? 

Avez-vous  lu  l'ouvrage  évangélique  adrefle 
à  mon  ami  Guyon,  fur  l'ancien  et  le  nouveau 
Teftament?  Cela  eft  poivré  ;  c'eft  un  petit  livre 
excellent.  Eft  il  vrai  que  le  théologien  de 
f  Encyclopédie  ,  Morellet  ou  Mords-les  en  foit 
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Fauteur  ?  Quel  qu'il  foit ,  fon  livre  eft  brûlé  • 

et  béni.  l16u 

Comment  fuis-je  avec  M.  le  duc  de  Choifeul? 
quand  revient  le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Ayez  pitié  de  moi  ,  vous  dis-je,  auprès  de 
M.  de  Courteille,  Il  eft  dur  d'être  peftiféré  dans 
un  château  qu'on  vient  de  bâtir. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE    XGV. 
A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

Ferney,  10  de  janvier. 

MONSIEUR^ 

I  e  n'ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des  vers 
au  bas  d'un  portrait  ;  cependant  ,  puifque 
vous  voulez  en  avoir  pour  l'eitampe  de 
Pierre  le  grand,  en  voici  quatre  que  vous  me 
demandez  : 

Ses  lois  et  fes  travaux  ont  inflruit  les  mortels  ; 
11  fit  tout  pour  fon  peuple  ,  et  fa  fille  l'imite  ; 
.    Zoroaftre  ,  Ofiris  ,  vous  eûtes  des  autels , 
Et  c'eft  lui  feul  qui  les  mérite. 

Le  feul  nom  de  Pierre  le  grand,  Moniteur, 
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■  vaut  mieux  que  ces  quatre  vers  ;  mais ,  puif- 
17"I«  qu'il  y  eft  queftion  de  fon  augufte  fille ,  je 
demande  grâce  pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune 
nouvelle  de  M.  Poufchkin,  que  perfonne  n  en 
avait  eu  depuis  fon  départ  de  Vienne.  Il  eft 
à  craindre  que  dans  ce  voyage  il  n'ait  été  pris 
par  les  Pruffiens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai 
aucuns  matériaux  pour  le  fécond  volume.  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  mander  plufieurs  fois  à 
votre  Excellence  qu'il  eft  impomble  de  faire 
une  hiftoire  tolérable  fans  un  précis  des  négo- 
ciations et  des  guerres.  Mon  âge  avance ,  ma 
fanté  eft  faible  ;  j'ai  bien  peur  de  mourir  fans 
avoir  achevé  votre  édifice.  Ce  qui  achèverait 
de  me  faire  mourir  avec  amertume  ,  ce  ferait 
d'ignorer  fi  la  digne  fille  de  Pierre  le  grand 
a  daigné  agréer  le  monument  que  j'ai  élevé 
à  la  gloire  de  fon  père.  L'amour  qu'elle  a 
pour  fa  mémoire  me  fait  efpérer  qu'elle  voudra 
bien  defcendre  un  moment  du  haut  rang  où  le 
ciel  l'a  placée  ,  pour  me  faire  affurer  par  votre 
Excellence  qu'elle  n'eftpas  mécontente  de  mon 
travail.  C'eft  ainfi  que  nos  rois  ont  la  bonté 
d'en  ufer,  même  avec  leurs  propres  fujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanijlas ,  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer,  Monfieur,  font 
une  preuve  de  l'état  déplorable  où  il  était 
alors.  Je  crois  que  les  réponfes  de  l'empereur 
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Pierre  le  grand  feraient  encore  beaucoup  plus  

curieufes.  C'eft  fur  de  pareilles  pièces  qu'il  1761» 
eft  agréable  d'écrire  Phiftoire  ;  mais  n'ayant 
prefque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix  du 
Pruth  ,  il  faut  que  je  refte  les  bras  croifés. 
Quand  il  plaira  à  votre  Excellence  de  me 
mettre  la  plume  à  la  main  ,  je  fuis  tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  afTurer  de  tous  les  vœux 
que  je  fais  pour  votre  bonheur  particulier,  et 
pour  la  profpérité  de  vos  armes. 

J'ai  l1honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE      XGVI. 
A    M.    BAGIEUX, 

CHIRURGIEN      DU      ROI. 

A  Ferney ,  le  11  de  janvier. 

IVIadame  Denis  et  moi ,  Monfieur,  nous 
fommes  des  cœurs  fenfibles.  Vous  favez  com- 
bien votre  fouvenir  nous  touche.  Nous  avons 
encore  avec  nous  un  cœur  de  dix-fept  ans 
qui  fe  forme  :  c'eft  Y  héritière  du  nom  du 
grand  Corneille.  C'eft  avec  les  ouvrages  de 
fon  aïeul  que  nous  oublions  C Année  littéraire 
et  fon  digne  auteur.  Si  M.  Morand  veut  aimer 
les  gens  de  lettres ,  il  ne  faut  pas  qu'il  choi- 
filTe  les  pirates  des  lettres. 
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Permettez-vous  ,  Monfieur  ,   que  je  vous 

I7t)I»  confulte  fur  une  affaire  plus  importante.  J'ai 
auprès demoiun  jeune  homme  de  mes  parens; 
il  fut  attaqué,  il  y  a  dix -huit  mois,  dun 
rhumatifme  qui  reffemblait  à  une  fciatique. 
Nous  l'envoyâmes  aux  bains  d'Aix,  les  dou- 
leurs augmentèrent.  M.  Tronchin  lui  ordonna 
encore  les  eaux ,  il  y  a  fix  mois  ;  il  en  revint 
avec  une  tumeur  fur  lefafcia  lata  ,  et  toujours 
fouffrant  des  douleurs  d'élancement ,  fe  fentant 
comme  déchiré.  Il  fe  reffouvint  alors  ,  ou  crut 
fe  reffouvenir ,  qu'il  était  tombé  à  la  chaffe  , 
il  y  avait  deux  ans.  On  lui  appliqua  les  mou- 
ches cantharides  avant  cet  aveu  ;  et  après  cet 
aveu  on  en  fut  fâché.  Les  douleurs  devinrent 
plus  vives,  la  tumeur  plus  forte.  On  jugea 
que  le  coup  qu'il  prétendait  s'être  donné  à 
la  cuiffe  ,  en  tombant  de  cheval,  avait  pu 
caufer  une  carie  dans  le  fémur.  On  lui  fit 
une  ouverture  de  fix  grands  doigts  de  long,  et 
très-profonde.  On  fonda;  on  ne  put  pénétrer 
allez  avant;  le  pus  coula  d'abord  affez  blanc, 
enfuite  plus  foncé,  enfin  d'une  efpèce  fétide 
et  purulente.  Les  douleurs  furent  toujours 
les  mêmes  ,  depuis  la  tête  du  fémur  juf- 
qu'au  genou.  Ces  élancemens  fe  font  fait  fentir 
dans  l'autre  cuiffe.  Celle  à  laquelle  on  avait 
fait  l'opération  s'eft  très-enflée  ,  l'autre  s'eft 
abfolument  defféchée.  Le  pus  de  la  plaie  eft 

devenu 
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devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide  ,  tantôt  

en  grande  abondance ,  tantôt  en  petite  quan-      • 
tité  ;  très-fouvent  la   fièvre  ,  des  infomnies , 
mais  toujours  un  peu  d'appétit.  On  a  jugé 
la  tête  du  fémur  cariée  et  déplacée.  Tronchin 
Ta  jugé  à  mort.  Le  chirurgien  ,  qui  eft  allez 
habile ,  a  penfé  de  même.  Il  fe  fit  une  nouvelle 
tumeur  au-deflous  de  la  plaie,  il  y  a  quelques 
jours  ;  il  en  coula  une  grande  quantité  de  fanie 
purulente,  et  fon  appétit  augmenta.  Ce  n'eft 
point  aufafcia  lata  que  cette  tumeur  nouvelle 
a  percé  ,  c'eft  près  des  mufcles  intérieurs.  Le 
chirurgien  alors  s'eft  avifé  de  lui  demander  fi , 
quelque  temps  avant  de  tomber  malade,  il 
n'avait  pas  mérité  la  vérole.  Il  a  répondu  qu'il 
avait    eu    affaire    dans    Genève    à   quelques 
créatures  qui  pouvaient  la  donner  ,  mais  nul 
fymptôme  avant-coureur  de   cette   maladie. 
Tout  fe  réduit  à  cette   efpèce  de  fciatique. 
Aucune  dartre,  aucun  bubon,  aucune  tache, 
nulle  enflure  aux  aines ,  finon  l'enflure  pré- 
fente qui  va  de  l'os    des   îles   au   pied.    La 
chair  de  ces  parties  n'a  plus  de  reiTort ,  le  doigt 
y  laifle  un  creux;  le  pus  coule  par  la  nouvelle 
ouverture  ,  et  cependant  l'appétit  augmente. 
Il  faut  quatre  perfonnes  pour  le  porter  d'un  lit 
à  l'autre.  L'atrophie  n'eft  point  fur  le  vifage, 
la  parole  eft  libre  et  quelquefois  allez  ferme. 
Voilà  fon  état  depuis  quatre  mois  entiers 
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—  que  l'opération  fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le 

l~'  '  coccix  eft  écorché  ,  mais  que  le  peu  de  fanie 
qui  en  fort  n'eft  point  de  la  qualité  du  pus 
fétide  de  la  cuifïe.  On  ne  fait  fi  on  hafardera 
le  grand  remède. 

Pardonnez  ,  Monfieur  ,  ce  long  expofé  ; 
daignez  me  communiquer  vos  lumières.  Que 
penfez  -  vous  des  dragées  de  Keifer  ?  et 
croyez-vous  que  Colomb  nous  ait  rendu  un 
grand  fervice  par  la  découverte  deTAmérique? 
Je  fuis  avec  toute  l'eftime  qu'on  vous  doit , 
et  j'ofe  dire  avec  amitié ,  Monfieur ,  votre ,  8cc. 

LETTRE     X  G  V  I  I. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Le  11  de  janvier. 

Xv  e  ç  u  le  Monde  et  la  lettre  du  primat  des 
Gaules  ;  il  y  a  plus  de  deux  mois,  mon  cher 
ami ,  que  j'ai  chez  moi  cette  lettre  in-40. 
marginée.  Sachez  qu'en  pourfuivant  frère 
Berthier ,  je  fuis  fort  bien  auprès  de  mon 
primat ,  très  bien  avec  mon  évêque;  qu'incef- 
famment  je  ferai  le  favori  de  l'archevêque  de 
Paris  ;  et,  fi  vous  me  fâchez  ,  je  le  ferai  du 
pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  t  impôt,  théorie 
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obfcure  ,  théorie  qui  me  paraît  abfurde  ;  et  ■ 
toutes  ces  théories  viennent  mal  à  propos  I7"1, 
pour  faire  accroire  aux  étrangers  que  nous 
fommes  fans  reflburce ,  et  qu'on  peut  nous 
outrager  et  nous  attaquer  impunément.  Voilà 
de  plaifans  citoyens  et  de  plaifans  amis  des 
hommes  !  Qu'ils  viennent  comme  moi  fur 
la  frontière,  ils  changeront  bien  d'avis;  ils 
verront  combien  il  eft  néceiïaire  de  faire  refpec- 
ter  le  roi  et  l'Etat.  Par  ma  foi ,  on  voit  les 
chofes  tout  de  travers  à  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  très  -  fingulière 
épître  à  Clairon.  Je  la  loue  comme  elle  le 
mérite  ;  je  fais  l'éloge  du  roi ,  et  c'eft  mon 
cœur  qui  le  fait  ;  je  me  moque  de  tout  le 
refte  ,  et  même  allez  violemment.  J'ai  fouffert 
trop  long-temps  ;  je  deviens  Minos  dans  ma 
vieillefle ,  je  punis  les  méchans.    . 

P.  S.  Je  fuis  bien  content  de  l'acquifition 
de  mademoifelle  Corneille  ;  elle  fait  jufqu'à 
préfent  l'agrément  de  notre  maifon.  Il  eft 
honteux  pour  la  France  que  quelque  grande 
dame  ne  l'ait  pas  prife  auprès  d'elle. 

Nota  benè  que  le  faint  abbé  Grizel  n'a  point 
volé  madame  à'Egmont,  mais  bien  M.  de 
Tourni.  Gardez-vous  d'induire  les  commenta^ 
teurs  en  erreur. 

V    2 
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7^7.  LETTRE     XCVIII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  14  de  janvier. 

Uue  monfieur  et  madame  écrivent  à  eux 
deux  des  lettres  aimables  !  Je  ne  peux  pas 
croire  que  des  anges  qui  écrivent  fi  bien  , 
aient  tort  fur  ce  Droit  du  feigneur;  cependant 
les  écailles  ne  font  pas  encore  tombées  de  mes 
yeux.  Mais  pourquoi  monfieur  di'Argental 
n'écrit-il  pas  ?  quoi ,  pas  un  mot  !  aurait-il 
toujours  fon  ophtalmie  ?  S'il  n'eft  que  paref- 
feux  ,  je  fuis  confolé.  11  a  un  charmant  fecré- 
taire.  Tenez  ,  petite  fille  ,  voilà  comme  les 
dames  écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  eft 
droit  ;  et  ce  ftyle,  qu'en  dites-vous  ?  quand  écri- 
rez-vous  de  même,  defcendante  de  Corneille? 
Celadonne  de  l'émulation;  elle  va  vite  m'écrire 
un  petit  billet  dans  fa  chambre  :  c'eft,  je  vous 
allure  ,  une  plaifante  éducation. 

Je  fuis  à  vos  pieds  ,  Madame  ,  moi  et  la 
mufe  limonadière.  Comment  du  cercle  de 
mes  montagnes  pouvoir  reconnaître  tant  de 
bontés  ? 
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Voulez-vous  vous  amufcr  à  lire  ce  chiffon? 


voulez-vous  le  lire  à  mademoifelle  Clairon  ?  Il  I7"I# 
n'y  a  que  vous  et  M.  le  duc  de  Choifeul  qui 
en  ayez.  Vous  m'allez  dire  que  je  deviens 
bien  hardi  et  un  peu  méchant  fur  mes  vieux 
jours.  Méchant!  non;  je  deviens  Minos ,  je 
juge  les  pervers. — Mais  prenez  garde  à  vous  , 
il  y  a  des  gens  qui  ne  pardonnent  point.  — Je 
le  fais  ;  et  je  fuis  comme  eux.  J'ai  foixante- 
fept  ans  ;  je  vais  à  la  meffe  de  ma  paroiffe  ; 
j'édifie  mon  peuple  ;  je  bâtis  une  églife  ;  j'y 
communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort- 
dieu  ,  malgré  les  hypocrites.  Je  crois  enjefus- 
Chrijl  confubftantiel  à  dieu,  en  la  vierge 
Marie  ,  mère  de  d  i  e  u.  Lâches  perfécuteurs  , 
qu'avez-vous  *à  -me  dire  ?  —  Mais  vous  avez 
fait  la  Pucelle.  —  Non ,  je  ne  Tai  pas  faite  ;  c'eft 
vous  qui  en  êtes  l'auteur;  c'eft  vous  qui  avez 
mis  vos  oreilles  à  la  monture  de  Jeanne.  Je 
fuis  bon  chrétien ,  bon  ferviteur  du  roi ,  bon 
feigneur  de  paroiffe,  bon  précepteur  de  fille  ; 
je  fais  trembler  jéfuites  et  curés; je  fais  ce  que 
je  veux  de  ma  petite  province  grande  comme 
la  main  ,  excepté  quand  les  fermiers  généraux 
s'en  mêlent  ;  je  fuis  homme  à  avoir  le  pape 
dans  ma  manche  quand  je  voudrai.  Eh  bien, 
cuiftres,  qu'avez-vous  à  dire  ? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répon- 
drais aux  Fantin ,  aux  Grizel ,  aux  Guyon  et  au 
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-  petit   finge  noir.  J'aime  d'ailleurs  les   ven- 

*7 G*»    geances  qui  me  font  pouffer  de  rire.  Et  puis  , 

qui  eft  ce  finge  noir?  c'eft  peut-être  Berthier, 

c'en"  peut-être  Gauchat  ,   Caveirac.   Tous  ces 

gens-là  font  également  la  gloire  de  la  France. 

J'ai  lu  la  Théorie  de  f  impôt  ;  elle  me  paraît 
aufîi  abfurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n'aime 
point  ces  amis  des  hommes  qui  crient  fans 
ceffe  aux. ennemis  de  l'Etat  :  Nous  fommes 
ruinés  ;  venez  ,  il  y  fait  bon. 

A  vos  pieds. 

Pour  Dieu,  daignez m'envoyer  (paroles  ne 
puent  point  )  la  feuille  de  l'infâme  Fréron 
contre  M.  le  Brun.  J'avoue  que  l'ode  eft  bien 
longue ,  qu'il  y  a  de  terribles  impropriétés  de 
ftyle  ;  mais  il  y  a  de  fort  belles  ftrophes  ,  et 
j'aime  M.  le  Brun  ;  il  m'a  fait  faire  une  bonne 
action  dont  je  fuis  plus  content  de  jour  en 
jour. 
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LETTRE    XGIX. 
A     M.     DUMOLARD. 

A  Ferney  ,  i5  de  janvier. 

ÎVI  o  N  cher  ami  ,  nous  ne  montrons  encore 
que  le  français  à  Cornélie  ;  fi  vous  étiez  ici  , 
vous  lui  apprendriez  le  grec.  Nous  ne  cédons 
jufqu'à  préfent  de  remercier  M.  Titon  et  M.  le 
Brun  ,  de  nous  avoir  procuré  le  tréfor  que 
nous  pofTédons.  Le  cœur  paraît  excellent ,  et 
nous  avons  tout  fujet  d'efpérer  que  ,  fi  nous 
n'en  fefons  pas  une  favante  ,  elle  deviendra 
"une  perfonne  très-aimable  ,  qui  aura  toutes 
les  vertus-,  les  grâces  et  le  naturel  qui  font  le 
charme  de  la  fociété.  Ce  qui  me  plaît  furtout 
en  elle  ,  c'eft  fon  attachement  pour  fon  père  , 
fa  reconnaifTance  pour  M.  Titon,  pour  M.  le 
Brun  et  pour  toutes  les  perfonnes  dont  elle 
doit  fe  fouvenir.  Elle  a  été  un  peu  malade. 
Vous  pouvez  juger  fi  madame  Denis  en  a  pris 
foin  ;  elle  eft  très-bien  fervie  ;  on  lui  a  afîigné 
une  femme  de  chambre  qui  eft  enchantée 
d'être  auprès  d'elle  ;  elle  eft  aimée  de  tous  les 
domeftiques  ;  chacun  fe  difpute  l'honneur  de 
faire  fes  petites  volontés  ,  et  aiïurément  fes 
volontés  ne  font  pas  difficiles.    Nous  avons 
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-  cefTénos  lectures  depuis  qu'un  rhume  violent 

I7"1,  Ta  réduite  au  régime  et  à  la  ceiTation  de  tout 
travail.  Elle  commence  à  être  mieux.  Nous 
allons  reprendre  nos  leçons  d'orthographe.  Le 
premier  .foin  doit  être  de  lui  faire  parler  fa 
langue  avec  fimplicité  et  avec  noblefïe.  Nous 
la  fefons  écrire  tous  les  jours  :  elle  m'envoie 
un  petit  billet  ,  et  je  le  corrige  :  elle  me  rend 
compte  de  fes  lectures  :  il  n'eft  pas  encore 
temps  de  lui  donner  des  maîtres  ;  elle  n'en  a 
point  d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne 
lui  laifïbns  pafïer  ni  mauvais  termes  ni  pro- 
nonciations vicieufes  ;  l'ufage  amène  tout. 
Nous  n'oublions  pas  les  petits  ouvrages  de  la 
main.  Il  y  a  des  heures  pour  la  lecture  ,  des 
heures  pour  les  tapilTeries  de  petit  point.  Je 
vous  rends  un  compte  exact  de  tout.  Je  ne 
dois  point  omettre  que  je  la  conduis  moi- 
même  à  la  méfie  de  paroifTe.  Nous  devons 
l'exemple ,  et  nous  le  donnons.  Je  crois  que 
M.  Titon  et  M.  le  Brun  ne  dédaigneront  point 
ces  petits  détails  ,  et  qu'ils  verront  avec  plaifir 
que  leurs  foins  n'ont  pas  été  infructueux.  Je 
fouhaite  à  M.  Titon  ce  qu'on  lui  a  fans  doute 
tant  fouhaite  ,  les  années  du  maii  de  V Aurore. 
Dites ,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  Brun  ,  que  per- 
fonne  ne  lui  en  plus  obligé  que  moi.  On  dit 
que  fon  ode  a  encore  un  nouveau  mérite 
auprès  du  public  par  les  impertinences  de  ce 

malheureux 
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malheureux  Fréron.  Il  eft  pourtant  bien  hon-   — — 
teux  qu'on  baffe  aboyer  ce  chien.  Il  me  fem-    ï-7^1 
ble   qu'en  bonne  police   on  devrait  étouffer 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  rage. 
Je  vous  embralfe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     C. 


A       MADAME 

# 

LA   MARQUISE  DU   DEFFANT. 

A  Ferney  ,  i5  de  janvier. 

I  e  commence  d'abord  par  vous  excepter, 
Madame  ;  mais  fi  je  m'adreflais  à  toutes  les 
autres  dames  de  Paris  ,  je  leur  dirais  :  C'eft 
bien  à  vous  ,  dans  votre  heureufe  oifiveté  ,  à 
prétendre  que  vous  n'avez  pas  un  moment  de 
libre;  il  vous  appartient  bien  de  parler ainfi  à 
un  pauvre  homme  qui  a  cent  ouvriers  et  cent 
bœufs  à  conduire ,  occupé  du  devoir  de  tour- 
ner en  ridicule  les  jéfuites  et  les  janféniftes  , 
frappant  à  droite  et  à  gauche  fur  S'  Ignace  et 
fur  Calvin  ,  fefant  des  tragédies  bonnes  on 
mauvaifes,  débrouillant  le  chaos  des  archives 
de  Pétersbourg,  foutenant  des  procès,  accablé 
d'une  correfpondance  qui  s'étend  de  Pondi- 
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. chéri  jufqu'à  Rome  :   voilà  ce  qui  s'appelle 

1761.  n'avoir  pas  un  moment  de  libre.  Cependant, 
Madame  ,  j'ai  toujours  le  temps  de  vous 
écrire  ;  et  c'eft  le  temps  le  plus  agréablement 
employé  de  ma  vie  ,  après  celui  de  lire  vos 
lettres. 

Vous  méprifez  trop  Ezéchiel ,  Madame  ;  la 
manière  légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand- 
homme,  tient  trop  de  la  frivolité  de  votre 
pays.  Je  vous  palTé*  de  ne  point  déjeûner 
comme  lui  :  il  n'y  a  jamais  eu  que  Paparel  à 
qui  cet  honneur  ait  été  réfervé  ;  mais  fâchez 
qu1 Ezéchiel  fut  plus  confidéré  de  fon  temps 
qn  Arnaud  et  Çhiefnel  du  leur.  Sachez  qu'il  fut 
le  premier  qui  ofa  donner  un  démenti  à  Mo'ife  ; 
qu'il  s'avifa  d'affurer  que  dieu  ne  puniflait 
pas  les  enfans  des  iniquités  de  leurs  pères  ,  et 
que  cela  fit  un  fchifme  dans  la  nation.  Eh  , 
n'eft-ce  rien  ,  s'il  vous  plaît,  après  avoir 
mangé  de  la  merde  ,  que  de  promettre  aux 
Juifs  ,  delà  part  de  dieu,  qu'ils  mangeront  de 
la  chair  d'homme  tout  leur  foûl  ? 

Vous  ne  vous  fouciez  donc  pas  ,  Madame , 
de  connaître  les  mœurs  des  nations  ?  Pourpeu 
que  vous  eulïiez  de  curiofité,  je  vous  prouve- 
rais qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient 
mangé  communément  de  petits  garçons  et  de 
petites  filles  ;  et  vous  m'avouerez  vous-même 
que  ce  n'eft  pas  un  fi  grand  mal  d'en  manger 
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deux  ou  trois ,  que  d'en  égorger  des  milliers  ,   

comme  nous   félons  poliment  en  Allemagne.    1701. 

M.  de  TVwrfamg  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  Madame, 
quand  il  prétend  que  je  me  porte  bien  ;  mais 
c'en1,  en  vérité  ,  la  feule  chofe  dans  laquelle 
ilfe  trompe  :  je  n'ai  jamais  connu  d'efprit  plus 
jufte  et  plus  aimable.  Je  fuis  enchanté  qu'il 
foit  de  votre  cour ,  et  je  voudrais  qu'on  ne 
vous  l'enlevât  que  pour  le  faire  mon  inten- 
dant ;  car  j'ai  grand  befoin  d'un  intendant 
qui  m'aime. 

J'aime  pafîlonnément  à  être  le  maître  chez 
moi,  les  intendans  veulent  être  les  maîtres 
par-tout ,  et  ce  combat  d'opinions  ne  laifïe 
pas  d'être  quelquefois  embarraiïant. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  l'avis  de  ce  bon 

régent  qui  gâta  tout  en  France.  Il  prétendait , 

dites-vous  ,  qu'il  n'y  avait  que  des  fots  ou  des 

fripons  :1e  nombre  en   eft  grard,  et  je  crois 

qu'au  Palais-royal  la  chofe  était  ainfi  ;  mais  je 

vous  nommerai  ,  quand  vous  voudrez  ,  vingt 

belles  âmes  qui  ne  font  ni  fottes  ni  coquines  , 

à  commencer  par  vous,  Madame,  et  par  M.  le 

préfident  Hénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philo- 

fophes  très  gens  de  bien  :  je  crois  les  Diderot , 

les   d'Alembert  ,    aufli   vertueux    qu'éclairés. 

Cette  idée  fait  un   contre -poids   dans  mon 

efprit  à  toutes  les  horreurs  de  ce  monde. 

Yraiment ,  Madame,  ce  ferait  un  beau  jour 

X   2 
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pour  moi  que  le  petit   fouper  dont  vous  me 

1761.  parlez  ,  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et 
M.  le  préfident  Hénault  ;  mais  ,  en  attendant 
le  fouper,  je  vous  afTure  ,  fans  vanité  ,  que  je 
vous  ferais  des  contes  que  vous  prendriez 
pour  des  Mille  et  une  nuits  ,  et  qui  pourtant 
font  très-véritables. 

Oui ,  Madame  ,  j'aurais  du  plailir  ,  et  le 
plus  grand  plaifir  du  monde  ,  à  vous  parler  , 
et  furtout  à  vous  entendre.  Cela  ferait  plai- 
fant  de  nous  voir  arriver  à  Saint-Jofeph,  avec 
madame  Denis  et  cette  demoifelle  Corneille 
qui  fera ,  je  vous  jure ,  le  contre-pied  du  pédan- 
tifme  %  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais 
jamais  palier  à  Paris  que  le  mois  de  janvier  et 
de  février. 

Vous  ne  favez  pas,  Madame  ,  ce  que  c'eft 
que  le  plaifir  de  gouverner  des  terres  un  peu 
étendues  :  vous  ne  connaiffez  pas  la  vie  libre 
et  patriarcale  ;  c'eft  une  efpèce  d'exiftence 
nouvelle.  D'ailleurs ,  je  fuis  fi  infolent  dans 
ma  manière  de  penfer  ,  j'ai  quelquefois  des 
exprefîions  fi  téméraires  ,  je  hais  fi  fort  les 
pédans,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les  hypo- 
crites ,  je  me  mets  fi  fort  en  colère  contre  les 
fanatiques  ,  que  je  ne  pourrais  jamais  tenir  à 
Paris  plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez ,  Madame ,  de  ma  paix  par- 
ticulière ;  mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite  ; 
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je  crois  même  avoir  du  crédit ,    il  vous  me  

fâchez;  mais  je  fuis  difcret,  et  je  mets  une  17^1, 
partie  du  fouverain  bien  à  ne  demander  rien  à 
perfonne  ,  à  n'avoir  befoin  de  perfonne ,  à  ne 
courtifer  perfonne.  Il  y  a  des  vieillards  dou- 
cereux, circonfpects  ,  pleins  de  ménagemens  , 
comme  s'ils  avaient  leur  fortune  à  faire. 
Fontenelle ,  par  exemple  ,  n'aurait  pas  dit  fon 
avis  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  fur  les 
feuilles  de  Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces 
vieillards-là  peuvent  s'adreiïer  à  d'autres  qu'à 
moi. 

Eh  bien  ,  Madame,  ai-je  répondu  à  tous  les 
articles  de  votre  lettre?  fuis-je  un  homme 
qui  ne  life  pas  ce  qu'on  lui  écrit  ?  fuis-je 
un  homme  qui  écrive  à  contre-cœur  ?  et  aurez- 
vous  d'autres  reproches  à  me  faire  ,  que  celui 
de  vous  ennuyer  par  mon  énorme  bavarderie  ? 
Quand  vous  voudrez  ,  je  vous  enverrai  un 
chant  de  la  Pucelle  ,  qu'on  a  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  d'un  favant.  Ce  chant  n'eft  pas 
fait ,  je  l'avoue  ,  pour  être  lu  à  la  cour  par 
l'abbé  Grixel,  mais  il  pourrait  édifier  des  per- 
fonnes  tolérantes. 

A  propos,  Madame,  fi  vous  vous  imagi- 
nez que  la  Pucelle  foit  une  pure  plaifanterie, 
vous  avez  raifon.  C'eft  trop  de  vingt  chants  ; 
mais  il  y  a  continuellement  du  merveilleux, 
de  lapoèfie ,  de  l'intérêt,  de  la  naïveté  furtout. 

X   3 
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Vingt  chants  nefuffifentpas.  VAriqfte  qui  en  a 

1761.  quarante-huit,  eft  mon  Dieu.  Tous  les  poèmes 
m'ennuient ,  hors  le  fien.  Je  ne  l'aimais  pas 
afTez  dans  ma  jeunefle;je  ne  favais  pas  allez 
l'italien.  Le  Tentateuque  et  YArioJle  font  aujour- 
d'hui le  charme  de  ma  vie.  Mais ,  Madame  , 
fi  jamais  je  fais  un  tour  à  Paris  ,  je  vous  pré- 
férerai au  Pentateuque. 

Adieu ,  Madame  ;  il  faut  jouer  avec  la  vie 
jufqu'au  dernier  moment,  et  jufqu'au  dernier 
moment  je  vous  ferai  attaché  avec  le  refpect 
le  plus  tendre. 


LETTRE     CI. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

Le  16  de  janvier. 

J'abuse  un  peu,  Monfieur,  des  bontés  de 
l'aimable  correfpondant  que  dieu  m'a  donné  : 
voici  encore  un  exemplaire  de  la  lettre 
al  fvgnor  Albergati ,  avec  la  jolie  eftampe  de 
Gravelot, 

Voici  à  préfent   tous  mes  befoins  que  j'ex- 
pofe  à  votre  charité. 

Je  voudrais   que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir 
la  lettre  à  M.  Albergati;eeiï  une  petite  amende 
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honorable  qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la  

petite  vengeance  honnête  que  j'ai  prife'de  Fou-  17t)I 
trecuidant  auteur  de  V Excellence  italienne,  fût 
publique  ,  et  que  copie  collationnée  fût  en- 
voyéeaux  intérefles  dudit  mémoire.  Je  vou- 
drais que  M.  Thiriot  n'exténuât  point  les 
témoignages  d'eftime  que  je  dois  à  M.  le  Brun  ; 
et  que  M.  le  Brunïit  punir  Martin Fréron  ,  non 
pas  d'avoir  trouvé  fon  ode  mauvaife  ,  mais 
d'avoir  outragé  perfonnellement  monfieur 
Corneille,  fa  fille  et  madame  Denis  qui  daigne 
lui  donner  l'éducation  la  plus  refpectable. 

Il  me  femble  que  tous  les  honnêtes  gens 
devraient  fe  liguer  pour  obtenir  le  châtiment 
deMartin:  car  enfin  ,  Monfieur,  quelle  famille 
fera  en  fureté  ,  s'il  eft  permis  à  un  folliculaire 
d'entrer  dans  le  fecret  des  familles,  dédire 
qu'une  fille  de  condition  fort  du  couvent  pour 
être  élevée  par  un  bateleur,  d'infulter  au  mal- 
heur de  fon  père  ,  de  dire  qu'il  vit  d'un 
emploi  de  cinquante  francs  par  mois  ?  Si  l'on 
abandonne  ainfi  lhonneur  des  familles  à  l'in* 
folence  des  gazetiers  ,  il  faudra  fe  faire  juftice 
foi-même. 

Je  prie  M.  Thiriot  de  vouloir  bien  m'envoyer 
les  recueils/,  i:je  fais  bien  que  ces  petits 
recueils  ne  font  qu'un  artifice  d'éditeur  pour 
attraper  de  l'argent  ;  et  qu'il  eft  fort  imperti- 
nent de  vendre  en  détail ,  en  des  in-i  2  ,  ce  qui 

x  4 
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fe  trouve  dans  des  in-folio  ;  mais  puifque  j'ai 

*76i.    H,  il  faut  bien  avoir  1. 

Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères  ;  je 
les  prie  de  s'unir  toujours  à  moi  dans  l'amour 
de  dieu  et  du  roi ,  et  dans  la  haine  des  hypo- 
crites et  des  fanatiques. 

LETTRE     CIL 
A     M.     HELVETIUS. 

Aux  Délices,  19  de  janvier. 

iLeft  vrai ,  mon  très-cher  philofophe  perfé- 
cuté  ,  que  vous   m'avez  un  peu  mis  ,   dans 
votre  livre  ,  in  communi  martyrum  ;  mais  vous 
ne  me  mettrez  jamais  in  communi  de  ceux  qui 
vous  eftiment  et  qui   vous  aiment.  On  vous 
avait  aiTuré,  dites-vous,  que  vous  maviezdéplu. 
Ceux  qui  ont  pu  vous  dire  cette  chofe  qui  nefl 
pas,  comme  s'exprime  notre  amï  Swift,    font 
enfans  du  diable.  Vous  ,  me  déplaire  !  et  pour- 
quoi ?  et  en  quoi?  vous  en  qui  eftgratia,fama  ; 
vous  qui  êtes  né  pour  plaire  ;  vous  que  j'ai  tou- 
jours aimé,  et  dans  qui  j'ai  chéri  toujours, depuis 
votre    enfance  ,   les  progrès   de  votre  efprit. 
On  avait  comme  cela  dit  à  Duclos  qu  il  ni  avait 
déplu ,  et  que  je  lui  avais  refufé  ma  voix  à 
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l'académie.    Ce  font  en  partie  ces  tracafferies   

de  meilleurs  les   gens  de  lettres  ,  et  encore    1Wl 
plus  lesperfécutions,les  calomnies,  les  inter- 
prétations  odieufes   des   chofes  les  plus  rai- 
fonnables  ,    la  petite  envie  ,   les  orages  conti- 
nuels attachés  à  la  littérature  ,  qui  m'ont  fait 
quitter  la  France.  On  vend  très-bien  des  terres 
pendant  la  guerre  ,  vu  que  cette  guerre  enri- 
chit et  meilleurs   les  tréforiers  de  l'extraor- 
dinaire ,    et  meilleurs    les    entrepreneurs  des 
vivres,  fourrages,  hôpitaux,  v  ai  fie  aux  ,  cor- 
dages ,  bœuf  falé  ,  artillerie ,  chevaux ,  poudre  , 
et  meilleurs  leurs  commis ,  et  meffieurs  leurs 
laquais  ,    et   mefdames  leurs  catins.  J'ai  trois 
terres  ici,  dont  une  jouit  de  toutes  franchifes  , 
comme  le  franc  alleu  le  plus  primier  ;  et  le  roi 
m'ayant  confervé  ,  par  un  brevet ,   la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  je  jouis  de  tous  les 
droits  les  plus  agréables.  J'ai  terre  aux  confins 
de  France ,   terre  à  Genève  ,   maifon  à  Lau- 
fane  ;  tout  cela  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point 
d'archevêque  qui  excommunie  les  livres  qu'il 
n'entend  pas.  Je  vous  offre  tout ,  difpofez-en. 
Cet  archevêque  ,  dont  vous  me  parlez  ,  ferait 
bien  mieux  d'obéir  au  roi ,   et  de  conferver  la 
paix  ,  que  de  figner  des  torche-cus  de  mande- 
mens.  Le  parlement  a   très-bien  fait,  il  y  a 
quelques  années  ,   d'en  brûler  quelques-uns  , 
et  ferait  fort  mal  de  fe  mêler  d'un  livre  de 


q5o     recueil  des  lettres 

métaphyfique ,  portant  privilège  du  roi.  J'aime- 
rais mieux  qu'il  me  fît  juftice  de  la  banque- 
route du  fils  de  Samuel-Bernard,  juif,  fils  de 
juif,  mort  furintendant  de  la  maifon  de  la 
reine,  maître  des  requêtes  ,  riche  de  neuf 
millions  ,  et  banqueroutier.  Vendez  votre 
charge  de  maître  d'hôtel  ,  vende  omnia  quœ 
habes ,  et  fequere  me.  Il  eft  vrai  que  les  prêtres 
de  Genève  et  de  Laufane  font  des  hérétiques 
qui  méprifent  faint  Athanafe  ,  et  qui  ne  croient 
pas  Jéfus-Chrift  dieu  ;  mais  on  peut  du  moins 
croire  ici  latrinité,  comme  je  fais,  fans  être 
perfécuté  ;  faites-en  autant.  Soyez  bon  catho- 
lique ,  bon  fujet  du  roi ,  comme  vous  l'avez 
toujours  été  ,  et  vous  ferez  tranquille  ,  heu- 
reux ,  aimé  ,  eftimé  ,  honoré  par-tout  ,  parti- 
culièrement dans  cette  enceinte  charmante, 
couronnée  par  les  Alpes  ,  arrofée  par  le  lacet 
par  le  Rhône  ,  couveite  de  jardins  et  de  mai- 
fons  de  plaifance  ,  et  près  d'une  grande  ville 
où  l'on  penfe.  Je  mourrais  afîez  heureux  fi 
vous  veniez  vivre  ici.  Mille  refpects  à  madame 
votre  femme. 

Notre  nièce  eft  très-fenlible  à  l'honneur  de 
votre  fouvenir. 
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LETTRE      C   I  I  I.  1761. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney  ,   20  de  janvier. 

Vous  connaiffez  ma  vie,  Monfieur;  mes 
occupations  font  fort  augmentées.  Depuis 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  perdre ,  je  n'ai 
pas  eu  un  moment  à  moi.  J'ai  voulu  vous 
écrire  tous  les  jours,  et  je  me  fuis  contenté 
de  penfer  fans  cefTe  à  vous.  Je  vois ,  parles 
lettres  dont  vous  m'honorez  ,  que  vous  êtes 
heureux.  Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  bonheur 
dans  ce  monde ,  celui  des  fots  qui  s'enivrent 
flupidement  de  leurs  illufions  fanatiques  ,  et 
celui  des  philofophes.  Il  eft  impoffible  à  un 
être  qui  penfe  de  vouloir  tâter  de  la  première 
efpèce  de  bonheur,  qui  tient  de  l'abrutiffement. 
Plus  vous  vous  éclairez  ,  et  plus  vous  jouifTez. 
Rien  n'eft  plus  doux  que  de  rire  des  fottifes 
des  hommes ,  et  de  rire  en  connaiflance  de 
caufe.  Si  vous  daignez  vous  amufer ,  Mon- 
fieur ,  à  rechercher  en  quel  temps  certaines 
gens  s'avisèrent  de  dire  que  deux  et  deux 
font  cinq  ,  et  dans  quel  temps  d'autres  doc- 
teurs afïurèrent  que  deux  et  deux  font  fix,  il 
vous  fera  aifé  de  voir  que  ni  le  fentiment 
dCArius  ni  celui  d'Athanafe  n'étaient  nouveaux  : 
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et  que  ,   dès  le  troifième  fiècle  ,  les   théolo- 

1701.  giens  ?  étant  devenus  platoniciens  ,  fe  batti- 
rent à  coup  d'écritoire  pour  favoir  fi  l'œuf  eft 
formé  avant  la  poule ,  ou  la  poule  avant  l'œuf, 
et  fi  c'eft  un  péché  mortel  de  manger  des 
œufs  à  la  coque  certains  jours  de  Tannée. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix,  il  nous  arrivera 
heureufement  avant  le  carême  :  ainfi  nous 
pourrons  en  manger  en  fureté  de  confcience  ; 
car  vous  fentez  combien  dieu  eft  irrité,  et 
qu'il  y  va  de  la  damnation  éternelle  ,  quand 
On  eft  allez  pervers  pour  manger  des  perdrix 
à  la  fin  de  février  ,  ou  au  commencement  de 
mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible 
action  d'impiété  ;  j'ai  contraint  les  jéfuites  à 
déguerpir  d'un  domaine  qu'ils  avaient  ufurpé 
furfix  gentilshommes  mes  voifins ,  tous  frères , 
tous  officiers  du  roi,  tous  fervant  dans  le  régi- 
ment de  Deux-Ponts  ,  tous  braves  gens  , 
tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  :  je  fuis 
actuellement  occupé  à  pourfuivre  criminelle- 
ment un  curé  de  nos  cantons  ,  lequel  a  cru 
qu'il  eft  de  droit  divin  de  rofter  fes  paroiffiens. 
Il  eft  allé  pieufement ,  à  onze  heures  du  foir  , 
chez  une  dame  ,  avec  cinq  ou  fix  payfans 
armés  de  bâtons  ferrés ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  fît  l'amour  fans  fa  permiflion.  Son  zèle  a 
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été  jufqu'à  laifTer  fur  le    carreau  un  jeune  ■ 

homme  de  famille  ,  baigné  dans  fon  fang ,  et  l7"1, 
s'il  ne  s'était  trouvé  un  impie  comme  moi,  ce 
pauvre  garçon  était  mort ,  et  le  curé  impuni. 
Le  curé  fe  défend  tant  qu'il  peut  ;  il  dit  qu'il 
ne  veut  point  aller  aux  galères ,  et  que  je  ferai 
damné  ;  mais  heureufement  un  bon  prêtre 
vient  de  prouver,  à  Neuchâtel,  que  l'enfer 
n'eft  point  du  tout  éternel;  qu'il  eft  ridicule 
de  penfer  que  dieu  s'occupe  ,  pendant  une 
infinité  de  fîècles  ,  à  rôtir  un  pauvre  diable, 
C'en1  dommage  que  ce  prêtre  foit  un  huguenot, 
fans  cela  ma  caufe  était  bonne  :  je  n'aime  point 
ces  maudits  huguenots.  Nous  avons  eu  ,  depuis 
peu ,  un  cocu  à  Genève  ;  ce  cocu  ,  comme 
vous  favez  ,  tira  un  coup  de  piftolet  à  l'amant 
de  fa  femme.  La  petite  églife  de  Calvin,  qui 
fait  confiiler  la  vertu  dans  l'ufure  et  dans  l'auf- 
térité  des  mœurs  ,  s'en  imaginée  qu'il  n'y  avait 
de  cocus  dans  le  monde  que  parce  qu'on 
jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'en  font 
pris  aux  jeunes  gens  de  leur  ville  ,  qui  avaient 
joué  fur  mon  théâtre  de  Tourney  ,  et  ils  ont 
eu  l'infolence  de  leur  faire  promettre  de  ne 
plus  jouer  avec  des  français  qui  pourraient 
corrompre  les  moeurs  de  Genève. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  qu'on  eft  aufîi  fot 
à  Genève  qu'on  eft  fou  à  Paris  ;  mais  je  par- 
donne à  ces  barbares ,  parce  qu'il  y  a  chez  eux 
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■  dix  ou  douze  perfonnes  de  mérite.  Dieu  n'en 

I7"It  trouva  pas  cinq  dans  Sodôme  :  je  ne  fuis  pas 
aïïez  puiflant  pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel 
fur  Genève  ;  je  le  fuis  du  moins  aiïez  pour 
avoir  beaucoup  deplaifir  chez  moi,  au  nez  de 
tous  ces  cagots.  J'en  aurais  bien  davantage  , 
Monfieur ,  fi  vous  étiez  encore  ici  ;  vous  y 
verriez  la  defcendante  du  grand  Corneille ,  que 
nous  avons  adoptée  pour  fille  ,  madame  Denis 
et  moi.  Son  caractère  paraît  aufll  aimable  que 
le  génie  de  Corneille  eft  refpectable. 

Adieu,  Monfieur;  nous  vous  regretterons 
et  nous  vous  aimerons  toujours.  S'il  y  a  quel- 
qu'un qui  penfe  dans  votre  pays  ,  faites-lui 
mes  complimens.  Madame  Denis  vous  fait  les 
fiens  bien  tendrement. 

LETTRE      CIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Le  21  de  janvier. 

Voici,  pour  votre  Excellence ,  la  négocia- 
tion la  plus  importante  que  vous  ayez  jamais 
fait  réuiTir.  Le  porteur  ,  avec  fon  baragouin, 
eft  à  la  tête  d'une  troupe  d'hiftrions  ;  il  a  le 
privilège  du  gouverneur  de  Bourgogne  ;   il 
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veut  nous  donner  du  plaifir  ;  c'eft  donc  un  _ 
homme  néceflaireàlafociété.  Une  autre  troupe  1761, 
d'hiftrions  ,  nommés  prédicans  calvinifles  ,  a 
eu  l'infolence  de  trouver  mauvais  que  les 
Genevois  jouafTent  Alzire  en  France  ,  au  châ- 
teau de  Tourney.  Cette  ville  d'ufuriers  cor- 
romprait ,  fans  doute,  en  France  la  pureté  de 
fes  mœurs.  Déplus,  les  faquins  à  monologue 
font  fi  jaloux  des  gens  à  dialogue  ,  qu'ils  veu- 
lent avoir  le  privilège  exclufif  d'ennuyer  le 
monde.  Le  porteur  a  une  troupe  catholique  : 
il  peut  donner  du  plaifir  fur  terre  de  France; 
mais  les  terres  de  Savoie  font  plus  à  portée. 
S'il  peut  s'établir  à  Carrouge  ,  petit  village 
aux  portes  de  Genève,  il  croit  nos  plaifirs 
allures,  et  fa  fortune  faite.  Il  demande  donc 
votre  protection.  O  belle  ambalTadrice  !  actrice 
charmante  .'portez  nosprièresàM.deC/jtfWftf/m; 
favorifez  un  art  dans  lequel  vous  daignez  excel- 
ler; confondez  des  hérétiques  qui  prêchent 
contre  la  divinité  de  Jefus-Chrijl ,  et  contre 
Athalie  et  Polyeucte.  La  defcendante  du 
grand  Corneille  ,  qui  eft  aux  Délices,  vous 
conjure,  parles  mânes  de  Cinna  et  de  Chimène, 
de  procurer  une  églife  dans  Carrouge  au  facrif- 
tain  que  nous  vous  dépêchons. 

Monfieurl'ambalTadeur,  regardez  cette  affaire 
comme  la  plus  importante  de  votre  vie ,  ou 
du  moins  de  la  nôtre.  Les  Délices  feront  elles 
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11  allez  heureufes  pour  vous  repofféder  au  mois 

176l«    de  mai? 

Refpect  et  attachement  éternel.  Comment 
fe  portent  le  fils  et  la  mère  ? 

LETTRE     G  V. 
A     M.      THIRIOT. 

A  Ferney  ,  le  21  de  janvier. 

XVe  ç  u  le  petit  livre  royal  De  moribus  brach- 
manorum.  Me  voilà  plus  confirmé  que  jamais 
dans  mon  opinion,  que  les  livres  rares  ne  font 
rares  que  parce  qu'ils  font  mauvais  ;  j'en 
excepte  feulement  certains  livres  de  philofo- 
phie  ,  qui  font  lus  des  feuls  fages  ,  que  les 
fots  n'entendraient  pas,  et  que  les  fotsperfé- 
cutent. 

Je  reçois  aufîi  la  Divine  légation  de  Moife  ,  de 
l'évêque  Warburton  ,  dans  lequel  cet  évêque 
prouve  que  Moife  était  infpiré  de  dieu,  parce 
qu'il  n'enfeignait  pas  l'immortalité  de  l'ame. 

Point  de  roman  de  Jean-Jacques  ,  s'il  vous 
plaît;  je  l'ai  lu  pour  mon  malheur  ;  et  c'eût 
été  pour  le  fien ,  fi  j'avais  le  temps  de  dire  ce 
que  je  penfe  de  cet  impertinent  ouvrage. 
Mais  un  cultivateur,  un  maçon,  et  le  précep- 
teur de  mademoifelle  Corneille  ,   et  le  vengeur 

d'une 
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d'une  famille  accablée  par  des  prêtres ,  n'a  pas  

le  temps  de  parler  de  rcmans.  1761. 

Joue  t-on  Tancrède  ?joue-t-on  le  Père  de 
Famille  ?  O  mon  cher  frère  Diderot  !  je  vous 
cède  la  place  de  tout  mon  cœur ,  et  je  voudrais 
vous  couronner  de  lauriers. 

LETTRE      CVI. 
A  M.    DEODATI    DE   TOVAZZI, 

Sur  la  langue  italienne. 

Au  château  de  Ferney  ,  ce  24  de  janvier. 

J  E  fuis  très-fenfible,  Monfieur  ,  à  l'honneur 
que  vous  me  faites  de  m'envoyer  votre  livre 
de  Y  Excellence  de  la  langue  italienne  ;  c'eft 
envoyer  à  un  amant  l'éloge  de  fa  maîtreiTe. 
Permettez-moi  cependant  quelques  réflexions 
en  faveur  de  la  langue  françaife  ,  que  vous 
paraifléz  dépriferun  peu  trop.  On  prend  fou- 
vent  le  parti  de  fa  femme  ,  quand  la  maîtrefîe 
ne  la  ménage  pas  allez. 

Je  crois ,  Monfieur  ,  qu'il  n'y  a  aucune  lan- 
gue parfaite  ;  il  en  eft  des  langues  comme  de 
bien  d'au  très  chofes,  dans  lefquelles  les  favans 
ont  reçu  la  loi  des  ignorans.  C'eft  le  peuple 
ignorant  qui  a  formé  le»  langages  ;  les  ouvriers 
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ont  nommé  tous  leurs  inflrumens.  Les  peupla- 

l7"i.  des  ,  à  peine  rafïemblées  ,  ont  donné  des 
noms  à  tous  leurs  befoins  ;  et ,  après  un  très- 
grand  nombre  de  fiècles  ,  les  hommes  de 
génie  fe  font  fervis  ,  comme  ils  ont  pu ,  des 
termes  établis  au  hafard  par  le  peuple. 

Il  me  paraît  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que 
deux  langues  véritablement  harmonieufes,  la 
grecque  et  la  latine.  Ce  font  en  effet  les  feules 
dont  les  vers  aient  une  vraie  mefure  ,  un 
rhythme  certain ,  un  vrai  mélange  de  dactyles 
et  de  fpondées  ,  une  valeur  réelle  dans  les 
fyllabes.  Les  ignorans  qui  formèrent  ces  deux 
langues  ,  avaient  ,  fans  doute  ,  la  tête  plus 
fonnante ,  l'oreille  plus  jufte ,  les  fens  plus 
délicats   que  les  autres  nations. 

Vous  avez  ,  comme  vous  le  dites ,  Mon- 
fieur,  des  fyllabes  longues  et  brèves  dans  votre 
belle  langue  italienne  ;  nous  en  avons  aufli  ; 
mais  ni  vous  ,  ni  nous  ,  ni  aucun  peuple  , 
n'avons  de  véritables  dactyles  et  de  véritables 
fpondées.  Nos  vers  font  caractérifés  par  le 
nombre  ,  et  non  par  la  valeur  des  fyllabes.  La 
bella  lingua  tofcana  è  la  jiglia  primogenita  del 
latino.  Mais  jouiffez  de  votre  droit  d'aîneffe  , 
et  laiiïez  à  vos  cadettes  partager  quelque  chofe 
de  la  fuccefïion. 

J'ai  toujours  refpecté  les  Italiens  commenos 
maîtres  ;  mais  vous  avouerez  que  vous  avez 
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fait  de  fort  bons  difciples.  Prefque  toutes  les  ■ 

langues  de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des  11 6*» 
défauts  qui  fe  compenfent.  Vous  n'avez  point 
les  mélodieufes  et  nobles  terminaifons  des 
mots  efpagnols,  qu'un  heureux  concours  de 
voyelles  et  de  confonnes  rendent  fi  fonores. 
Los  rios ,  los  ombres  ,  las  hijtorias ,  los  cotumbres. 
Il  vous  manque  aufli  les  diphthongues  qui, 
dans  notre  langue  ,  font  un  effet  fi  harmo- 
nieux. Les  rois  ,  les  empereurs ,  les  exploits,  les 
hijloires.  Vous  nous  reprochez  nos  e  muets 
comme  un  fon  trille  et  fourd,  qui  expire  dans 
notre  bouche  ;  mais  c'eft  précifément  dans  ces 
e  muets  que  confifte  la  grande  harmonie  de 
notre  proie  et  de  nos  vers.  Empire ,  couronne , 
diadème  ,  flamme,  tendreiïe  ,  victoire;  toutes» 
ces  définences  heureufes  laiïïent  dans  l'oreille 
un  fon  qui  fubfifte  encore  après  le  mot  pro- 
noncé ,  comme  un  clavecin  qui  réfonne  quand 
les  doigts  ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez  ,  Monfieur  ,  que  la  prodigieufe 
variété  de  toutes  ces  définences  peut  avoir 
quelque  avantage  fur  les  cinq  terminaifons 
de  tous  les  mots  de  votre  langue.  Encore  ,  de 
ces  cinq  terminaifons  ,  faut-il  retrancher  la 
dernière  ,  car  vous  n'avez  que  fept  ou  huit 
mots  qui  fe  terminent  en  u  ;  refte  donc  quatre 
fons ,  a,  *,  *',  o  ,  qui  finiffent  tous  les  mots 
italiens. 

Y  2 
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Penfez-vous ,  de  bonne  foi ,   que  l'oreille 

17^I#  d'un  étranger  foit  bien  flattée  ,  quand  il  lit  , 
pour  la  première  fois  ,  il  capitano  chel  gran 
Jepolcro  libe.ro  di  Crijlo  ,  e  che  molto  opro  colfenno 
e  colla  mano?  croyez- vous  que  tous  ces  o  foient 
bien  agréables  à  une  oreille  qui  n'y  eft  pas 
accoutumée  ?  Comparez  à  cette  trille  unifor- 
mité, fi  fatigante  pour  un  étranger,  comparez 
à  cette  féchereffe  ces  deux  vers  fimples  de 
Corneille  : 

Le  dejlinfe  déclare  ,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  rèfolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

Vous  voyez  que  chaque  mot  fe  termine 
différemment.  Prononcez  à  préfent  ces  deux 
vers  &  Homère  : 

Ex  ou  da'i  ta  prôta  diajlètein  erifaniè 
Âtréides  té  anax  andrôn,  kai  dios  Achilleis. 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune 
perfonne  ,  foit  anglaife  ,  ou  allemande  ,  qui 
aura  l'oreille  un  peu  délicate  ,  elle  donnera 
la  préférence  au  grec,  elle  fouffrira  le  français, 
elle  fera  un  peu  choquée  de  la  répétition  con- 
tinuelle des  défmences  italiennes.  C'eft  une 
expérience  que  j'ai  faite  plufieurs  fois. 

Vos  poètes  ,  qui  ont  fervi  à  former  votre 
langue,  ont  fi  bien  fenti  ce  vice  radical  de  la 
terminaifon   des  mots  italiens  ,   qu'ils   ont 
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retranché  les  lettres  e  et  0  qui  unifiaient  tous   

les  mots  à  l'infinitif,  aupafTé,  et  au  nominatif;  I7^1 
ils  difent  amar  pour  amaré  ;  noqueron  pour 
noquerono  ;  la  fiagion  pour  lafiagione;  buon 
pour  buono  ;  malevol  pour  malevole.  Vous  avez 
voulu  éviter  la  cacofonie  ;  et  c'eft  pour  cela 
que  vous  unifiez  très-fouvent  vos  vers  par 
la  lettre  canine  r;  ce  que  les  grecs  ne  firent 
jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  long-temps 
paraître  rude  et  barbare  aux  grecs ,  par  la  fré- 
quence de  fes  ur  ,  de  fes  um  ,  qu'on  prononçait 
our  et  oum ,  et  par  la  multitude  de  fes  noms 
propres  terminés  tous  en  us  ou  plutôt  en  eus. 
Nous  avons  brifé  plus  que  vous  cette  unifor- 
mité. Si  Rome  était  pleine  autrefois  de  féna- 
teurs  et  de  chevaliers  en  us ,  on  n'y  voit  à 
préfent  que  des  cardinaux  et  des  abbés  en  i. 

Vous  vantez  ,  Monfieur  ,  et  avec  raifon  , 
l'extrême  abondance  de  votre  langue;  mais 
permettez-nous  de  n'être  pas  dans  la  difette. 
Il  n'eft,  à  la  vérité ,  aucun  idiome  au  monde 
qui  peigne  toutes  les  nuances  des  chofes. 
Toutes  les  langues  font  pauvres  à  cet  égard  : 
aucune  ne  peut  exprimer ,  par  exemple ,  en  un 
feul  mot,  l'amour  fondé  fur  l'enime  ,  ou  fur 
la  beauté  feule  ,  ou  fur  la  convenance  des 
caractères ,  ou  fur  le  befoin  d'aimer.  Il  en 
eftainfi  de  toutes  les  paflions ,  de  toutes  les 
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. qualités  de  notre  ame.  Ce  que  l'on  fent  le 

I7"1,  mieux  eft  fouvent  ce  qui  manque  de  terme. 
Mais  ,  Monfieur,  ne  croyez  pas  que  nous 
foyons  réduits  à  l'extrême  indigence  que  vous 
nous  reprochez  en  tout.  Vous  faites  un  cata- 
logue en  deux  colonnes  de  votre  fuperflu 
et  de  notre  pauvreté.  Vous  mettez  d'un  côté 
orgoglio  ,  alterigia  ,  Juperbia  ,  et  de  l'autre  , 
orgueil  tout  feul.  Cependant,  Monfieur,  nous 
avons  or gueil,fuperbe,  hauteur ,  fierté ,  morgue, 
élévation  ,  dédain ,  arrogance  ,  infolence  ,  gloire , 
gloriole ,  préfomption ,  outrecuidance.  Tous  ces 
mots  expriment  des  nuances  différentes  ,  de 
même  que  chez  vous  orgoglio ,  alterigia  , 
fuperbia  ,  ne  font  pas  toujours  fynonymes. 
Vous  nous  reprochez  ,  dans  votre  alphabet 
de  nos  misères  ,  de  n'avoir  qu'un  mot  pour 
fignifier  vaillant.  Je  fais  ,  Monfieur,  que  votre 
nation  eft  très-vaillante  quand  elle  veut  et 
quand  on  le  veut  :  l'Allemagne  et  la  France 
ont  eu  le  bonheur  d'avoir  à  leur  fervice  de 
s    très-braves  et  de  très-grands  officiers  italiens. 

Uitalico  valor  non  è  ancor  morto. 

Mais  fi  vous  avez  valente  ,  prode ,  animofo , 
nous  avons  vaillant ,  valeureux ,  preux ,  coura- 
geux ,  intrépide ,  hardi ,  animé,  audacieux,  brave T 
8cc.  Ce  courage  ,  cette  bravoure  ont  plufieurs 
caractères  différens  qui  ont  chacunleurs  termes 
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propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  généraux  

font  vaillans  ,  courageux  ,  braves  ,  8cc.  ;  mais  17^>1, 
nous  diftinguerions  le  courage  vif  et  audacieux 
du  général  qui  emporta ,  Tépée  à  la  main  ,  tous 
les  ouvrages  de  Port-Mahon  taillés  dans  le 
roc  vif;  la  fermeté  confiante,  réfléchie  et  adroite 
avec  laquelle  un  de  nos  chefs  fauva  une  gar- 
nifon  entière  d'une  ruine  certaine  ,  et  fit  une 
marche  de  trente  lieues,  à  la  vue  d'une  armée 
ennemie  de  trente  mille  combattans. 

Nous  exprimerions  encore  différemment 
l'intrépidité  tranquille  que  les  connaifïeurs 
admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de 
la  Valteline  ,  lorfqu'ayant  vu  fon  armée  en 
déroute  par  une  terreur  panique  de  nos  alliés , 
ce  général  ,  ayant  aperçu  le  régiment  de 
Diesbach  et  un  autre  qui  fefaient  ferme  contre 
une  armée  victorieufe  ,  quoiqu'ils  fuflent 
entamés  par  la  cavalerie  ,  et  foudroyés  par 
le  canon ,  marcha  feul  à  ces  régimens ,  loua 
leur  valeur  ,  leur  courage,  leur  fermeté,  leur 
intrépidité  ,  leur  vaillance  ,  leur  patience  , 
leur  audace ,  leur  animofité  ,  leur  bravoure  , 
leur  héroïfme,  8cc.  Voyez,  Monfieur,  que  de 
termes  pour  un.  Enfuite  il  eut  le  courage 
de  ramener  ces  deux  régimens  à  petits  pas , 
et  de  les  fauver  du  péril  où  leur  valeur  les 
jetait ,  les  conduifit  en  bravant  les  ennemis 
victorieux ,  et  eut  encore  le  courage  de  fou- 
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tenir  les  reproches  d'une  multitude  toujours 

I7"i.    mal   inflruite. 

Vous  pourrez  encore  voir  ,  Monfieur ,  que 
le  courage  ,  la  valeur  ,  la  fermeté  de  celui 
qui  a  gardé  Cafïel  et  Gottingen,  malgré  les 
efforts  de  foixante  mille  ennemis  très-valeu- 
reux ,  eft  un  courage  compofé  d'activité  ,  de 
prévoyance  et  d'audace.  C'eft  aufïi  ce  qu'on 
a  reconnu  dans  celui  qui  a  fauve  Véfel. 
Croyez  donc ,  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  que 
nous  avons ,  dans  notre  langue ,  l'efprit  de 
faire  fentir  ce  que  les  défenfeurs  de  notre 
patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mérite  de  faire. 

Vous  nous  infultez,  Monfieur,  fur  le  mot 
de  ragoût  ;  vous  vous  imaginez  que  nous 
n'avons  que  ce  terme  pour  exprimer  nos  mets, 
nos  plats ,  nos  entrées  de  table,  et  nos  menus. 
Plût  à  Dieu  que  vous  euffiez  raifon,  je  m'en 
porterais  mieux  !  mais  malheureufement  nous 
avons  un  dictionnaire  entier  de  cuifine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  exprefïions  pour 
fignifier  gourmand  ;  mais  daignez  plaindre  , 
Monfieur,  nos  gourmands  ,  nos  goulus  ,  nos 
friands  ,  nos  mangeurs,  nos  gloutons. 

Vous  ne  connaifïez  que  le  mot  de  favant , 
ajoutez-y  ,  s'il  vous  plaît,  docte,  érudit,  inf- 
truit ,  éclairé  ,  habile  ,  lettré  ;  vous  trouverez 
parmi  nous  le  nom  et  la  chofe.  Croyez  qu'il 
en  eft  ainli  de  tous  les  reproches  que  vous 

jious 
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nous  faites.  Nous  n'avons  point  de  diminu-  . 

tifs;  nous  en  avions  autant  que  vous  du  temps  1761. 
de  Marot ,  et  de  Rabelais,  et  de  Montagne; 
mais  cette  puérilité  nous  a  paru  indigne  d'une 
langue  ennoblie  par  les  Fafcal ,  les  BoJJuet , 
les  Fénélon,  les  Félijfon  ,  les  Corneille  ,  les 
De/préaux  ,  les  Racine ,  les  MaJJillon  ,  les  la 
Fontaine,  les  la  Bruyère,  8cc.  ;  nous  avons  laiffé 
à  Ronfard,  à  Marot ,  à  Dubarias ,  les  diminutifs 
badins  en  0fte  et  en  €/^,  et  nous  n'avons  guère 
confervé  que  fleurette  ,  amourette  ,  Jillette  , 
grijette  ,  grandelette  ,  vieillotte,  nabotte ,  mai/on- 
nette,  villotte  ;  encore  ne  les  employons-nous 
que  dans  le  flyle  très-familier.  N'imitez  pas 
le  -Bîitw  Matthei  qui  ,  dans  fa  harangue  à 
l'académie  de  la  Crufca  ,  fait  tant  valoir 
l'avantage  exclufif  d'exprimer  corbello  ,  corbeU 
lino  ,  en  oubliant  que  nous  avons  des  corbeilles 
et  des  corbillons. 

Vous  poilédez  ,  Monfieur,  des  avantages 
bien  plus  réels ,  celui  des  inverfions ,  celui 
de  faire  plus  facilement  cent  bons  vers  en 
italien  ,  que  nous  n'en  pouvons  faire  dix  en 
français.  La  raifon  de  cette  facilité  ,  c'en"  que 
vous  vous  permettez  ces  hiatus  ,  ces  bâille- 
mens  de  fyllabes  que  nous  proscrivons  ;  c'eft 
que  tous  vos  mots  Unifiant  en  a,  e,  i,  0, 
vous  fournirent  au  moins  vingt  fois  plus 
de   rimes    que    nous   n'en   avons  ,   et    que , 

Correfp.  générale.        Tome  VIL  Z 
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par-defTus   cela ,   vous   pouvez   encore   vous 

1761.  pafTer  de  rimes.  Vous  êtes  moins  alfervis  que 
nous  à  l'hémiftiche  et  à  la  céfure  ;  vous  danfez 
.en  liberté  et  nous  danfons  avec  nos  chaînes. 
Mais,  croyez-moi,  Monfieur,  ne  reprochez 
à  notre  langue  ni  la  rudeiïe  ,  ni  le  défaut 
de  profodie  ,  ni  l'obfcurité,  ni  la  féchereffe. 
Vos  traductions  de  quelques  ouvrages  français 
prouveraient  le  contraire.  Lifez  d'ailleurs  tout 
ce  que  MM.  â'Olivet  et  du  Marfais  ont  com- 
pofé  fur  la  manière  de  bien  parler  notre  lan- 
gue :  lifez  M.  Duclos  ;  voyez  avec  combien 
de  force  ,  de  clarté  ,  d'énergie  et  de  grâce 
s'expriment  MM.  d'AlembertetDiderot.  Quelles 
expreffions  pittorefques  emploient  fouvent 
M.  de  Buffon  et  M.  Helvétius,  dans  des  ouvrages 
qui  n'en  paraifTent  pas  toujours  fufceptibles  ! 
Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une 
réflexion.  Si  le  peuple  a  formé  les  langues , 
les  grands  -  hommes  les  perfectionnent  par 
les  bons  livres  ;  et  la  première  de  toutes  les 
langues  eft  celle  qui  a  le  plus  d'excellens 
ouvrages. 

J'ai Thonneur  d'être,  Monfieur,  avec  beau- 
coup d'eftime  pour  vous  et  pour  la  langue 
italienne,  Sec. 
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LETTRE      G  V  I  T.  ~^o7 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney  ,  26  de  janvier. 

X-jt  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez 
quand  vous  êtes  content ,  fe  portent-ils  mieux , 
mon  cher  ange  ? 

J'ai  un  befoin  très-grand  d'être  fortement 
recommandé  à  M.  de  Villeneuve.  Eft-il  pomble 
que  je  n'aye  befoin  de  perfonne  dans  le  pays 
étranger,  et  que  j'aye  befoin  d'un  intendant 
en  France  ,  avec  mes  terres  libres  ?  Je  ferai 
une  belle  requête  pour  M.  le  duc  de  Choiftul; 
mais  je  lui  ai  tant  demandé  de  chofes  pour 
les  autres ,  que  je  n'ofe  plus  lui  rien  demander 
pour  moi. 

J'ai  de  terribles  affaires  fur  les  bras.  Je 
chafle  les  jéfuites  d'un  domaine  ufurpé  par 
eux.  Je  pourfuis  criminellement  un  curé.  Je 
convertis  une  huguenotte  ;  et  ma  befogne  la 
plus  difficile  eft  d'enfeigner  la  grammaire  à 
mademoifelle  Corneille  ,  qui  n'a  aucune  difpo- 
fition  pour  cette  fublime  fcience. 

Eft-il  vrai,  Monfieur  et  Madame,  mésanges 
tutélaires ,  eft-il  vrai  qu'on  joue  Tancrède  ? 

Z   3 
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i       Eft-il  vrai   qu'on   joue   aux    italiens    une 

i/Gi-  parade  intitulée  le  Comte  de  Bourfoufle ,  fous 
mon  nom  ?  Jufiice  !  juftice  !  Puiilances  célef- 
tes  ,  empêchez  cette  profanation  ;  ne  fouffrez 
pas  qu'un  nom  que  vous  avez  toujours  daigné 
aimer  ,  foit  prollitué  dans  une  affiche  de  la 
comédie  italienne.  J'imagine  qu'il  eft  aifé  de 
leur  défendre  d'imputer,  dans  les  carrefours 
de  Paris ,  à  un  pauvre  auteur,  une  pièce  dont 
il  n'eil  pas  coupable. 

J'eftime  ,  mes  anges  ,  qu'il  faut  retrancher  te 
Franc  de  cePanta-odai  à  mademoifelle  Clairon  ; 
nous  le  retrouverons  bien  une  autre  fois.  Il 
ne  faut  pas  fouiller,  par  une  fatire,  les  louan- 
ges de  Melpomène.  En  ôtant  le  Franc,  tout  va, 
tout  fe  lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques  !  à  mon  gré , 
il  eft:  fot ,  bourgeois  ,  impudent ,  ennuyeux  ; 
mais  il  y  a  un  morceau  admirable  fur  le 
fuicide  ,  qui  donne  appétit  de  mourir. 

Avez- vous  vu  celui  de  la  Poplinière  ou  Pou- 
plinière  ? 

Eft-ce  vous  qui  avez  envoyé  à  M.  de  la 
Marche  notre  Tancrède  ? 

Nous  avons  ici  Ximenès ,  oui ,  le  marquis 
de  Ximenès.  Hélas  !  nous  ne  vous  aurons  pas, 
Nous  baifons  le  bout  de  vos  ailes. 
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LETTRE     C  V  I  II,  I^oT 

A     M.     MARMONTEL. 

A  Ferney  ,  27    de  janvier. 

ilPRÈs  avoir  été  tant  applaudi  envers  à 
l'académie,  il  faut  que  vous  y  foyez  applaudi 
en  profe ,  mon  cher  ami ,  dans  un  beau  difcours 
de  réception.  Vous  fûtes  d'abord  mon  difci- 
ple  ;  vous  êtes  devenu  mon  maître  ;  il  faut 
que  vous  foyez  mon  confrère.  Il  me  femble 
que  cette  place  vous  eft  due  à  plus  d'un  égard: 
ce  fera  une  récompenfe  du  mérite  ,  et  une 
confolation  de  l'injuflice  que  vous  avez 
eiïuyée.  Je  ne  regretterai  Paris  que  le  jour  où 
je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répondre. 
Je  partagerai  du  moins  tous  vos  fuccès ,  du  fond 
de  mes  retraites.  Si  ma  plume  pouvait  fuivre 
mon  cœur,  je  vous  en  dirais  davantage  ;  mais 
ma  mauvaife  fanté  me  force  d'être  court  quand 
l'amitié  voudrait  me  rendre  bien  longr.  Nous 
avons  ici  M.  de  Ximenès ,  votre  confrère  en 
poëfie.  Il  me  paraît  n'avoir  nulle  envie  d'être 
le  Rodrigue  de  la  Chimène  que  nous  polTédons. 
Sur  le  nom  du  père  de  Chimène ,  mes  refpects  à 
votre  voifine. 

Z  3 
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i76r.  LETTRE     CIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Ferney  ,  3o  de  janvier. 

1V1  o  N  divin  ange  et  ma  divine  ange ,  amu- 
fez-vous  de  cet  imprimé,  et  voyez  comme  on 
trouve  des  jéfuites  par-tout  ;  mais  aufli  ils 
me  trouvent.  Je  leur  ai  ôté  la  vigne  de  Naboth, 
Il  leur  en  coûte  vingt-quatre  mille  livres  :  cela 
apprendra  à  Berthier  qu'il  y  a  des  gens  qu'on 
doit  ménager.  Il  s'agit  à  préfent  de  pour- 
suivre un  facrilége.  Je  ferai  aufïi  terrible  dans 
le  fpirituel  que  dans  le  temporel. 

Adorables  anges  ,  je  demande  grâce  pour 
ce  beau  mot  :  s'il  y  fert  dieu,  c'eft  qu'il 
eft  exilé  ;  car  vous  favez  que  d'ordinaire 
difgrâce  engendre  dévotion.  Oui,  mort-dieu  , 
je  fers  dieu,  car  j'ai  en  horreur  les  jéfuites 
et  les  janféniftes ,  car  j'aime  ma  patrie  ,  car  je 
vaisàlamefTe  tous  les  dimanches,  car  j'établis 
des  écoles ,  car  je  bâtis  des  églifes ,  car  je  vais 
établir  un  hôpital ,  car  il  n'y  a  plus  de  pauvres 
chez  moi ,  en  dépit  des  commis  des  gabelles. 
Oui ,  je  fers  die  u,  je  crois  en  die  u,  et  je 
veux  qu'on  le  fâche. 

Vous  n'êtes  pas  contens  du  portrait  dupetit 
linge  ?  Eh  bien  ,  en  voici  un  autre. 
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Un  petit  finge  ,  ignorant  indocile  ,  

Au  fourcil  noir  ,  au  long  et  noir  habit ,  ' 

Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'efprit, 
Répand  fur  moi  fes  phrafes  et  fa  bile  ; 
En  grimaçant  le  monftre  s'applaudit 
D'être  à  la  fois  et  Therfite  et  Zoïle; 
Mais  ,  grâce  au  ciel  ,  il  efl  un  roi  puiiTant, 
Sage  ,  éclairé  ,   8cc.  (  •*) 

Le  finge  fe  reconnaîtra  s'il  veut  ;  je  ne  peux 
faire  mieux  quant  à  préfent.  Je  n'ai  que  trois 
gardes  \  ii  j'en  avais  davantage  ,  je  vous 
réponds  que  tous  ces  drôles  s'en  trouveraient 
mal.  Il  faut  verfer  fon  fang  pour  fervir  fes 
amis  et  pour  fe  venger  de  fes  ennemis  ,  fans 
quoi  on  n'eft  pas  digne  d'être  homme.  Je 
mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis  du  fens 
commun.  S'ils  ont  le  pouvoir  (  ce  que  je  ne 
crois  pas  )  de  me  perfécuter  dans  l'enceinte 
de  quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qui 
touchent  au  ciel,  j'ai,  Dieumerci,  quarante-cinq 
mille  livres  de  rente  dans  les  pays  étrangers, 
et  j'abandonnerai  volontiers  ce  qui  me  refte 
en  France  pour  aller  méprifer  ailleurs  à  mon 
aife  ,  et  d'un  fouverain  mépris  ,  des  bour- 
geois infolens  dont  le  roi  efl  aufli  mécontent 
que   moi. 

(*)  Voyez  l'epître  à  Daphné ,   volume  d'Epîtres. 

z  4 
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Pardonnez ,  mes  divins  anges  ,  à  cet  enthou- 

17^1»    fiafme  ;  il  eft  d'un  cœur   né  fenfible  ;  et  qui 
ne  fait  point  haïr  ,  ne  fait  point  aimer. 

Venons  à  préfent  au  tripot ,  et  changeons 
de  flyle. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point 
Fanime.  Quoi  !  vous  voulez  donner  tout  de 
fuite  deux  vieillards  radoteurs  qui  grondent 
leurs  filles  ?  n'avez-vous  pas  de  honte?  ne 
fentez-vous  pas  quelle  prodigieufe  différence 
il  y  a  entre  la  fin  de  Tancrède  et  la  fin  de 
Fanime  ?  Attendez  ,  vous  dis-je  ,  attendez 
Pâques  fleuries.  Je  vous  remercie  bien  hum- 
blement ,  bien  tendrement  ,  de  toutes  vos 
bontés  charmantes  ,  et  de  votre  taffe  pour  la 
mufe  limonadière. 

Je  vois  d'ici  mademoifelle  Clairon  enchanter 
tous  les  cœurs  ;  et  fi  les  fifEets  font  pour  moi , 
les  battemens  de  mains  font  pour  elle.  Je 
m'appelle  Pancrace  ;  mais  je  ne  veux  de  ma 
vie  gratter  la  porte  d'aucun  cabinet  :  j'aime- 
rais mieux  gratter  la  terre.  Mon  feul  malheur 
dans  ce  monde  ,  c'eft  de  n'être  pas  dans  votre 
cabinet  pour  manger  avec  vous  du  parmefan  , 
pour  boire  ,  car  j'aime  à  boire,  comme  vous 
favez.  PuilTent  les  yeux  de  M.  d'Argental  ne 
pleurer  qu'aux  tragédies  !  Les  miens  pleurent 
d'une  abfence  qu'un  parti  trille,  mais  fage- 
ment  pris ,  rend  éternelle. 
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Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du   Droit 
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du  feigneur  ;  je  ne  peux  vous  parler  aujour-    17"1, 
d'hui  que  des  juftes  droits  que  vous  avez  fur 
mon  ame. 

Je  fuis  malingre  ;  j'ai  dicté  ,  et  peut-être 
avec  mauvaife  humeur  :  excufez  un  vieillard 
vert. 

LETTRE     C  X. 
A     M.      THIRIOT. 

A  Ferney,  le  3i  de  janvier. 

I  E  reçois  deslettres  bienaimables  de  monfieur 
Damilaville  et  de  M.  Thiriot;  j'en  avais  grand 
befoin ,  car  mes  contemporains  meurent  de 
tous  côtés ,  et  je  me  porte  allez  mal  :  cependant 
l'épître  à  mademoifelle  Clairon  fera  envoyée  à 
mes  amis  probablement  par  lapofte  prochaine, 
après  quoi  j'aurai  grand  foin  de  tout  ce  qu'ils 
me  recommandent  ;  il  faut  mourir  au  lit 
d'honneur. 

Je  fuis  très-fâché  que  les  impies  aient  rayé 
de  ma  pancarte  le  culte  et  les  exercices  de  reli- 
gion, parce  que  je  remplis  tous  ces  devoirs 
avec  la  plus  grande  exactitude.  On  ne  devait 
pas  non  plus  mettre  dans  les  terres,  au  lieu  de 
mes  terres,  parce  que  je  ne  fuis  pas  obligé 
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1  d'aller  à  la  mefîe  dans   les    terres  d' autrui  , 

I7t)1«    mais  je  fuis  obligé  d'y  aller  dans  les  miennes. 

Mes   amis  verront  la   preuve  de  ce  que  je 

prends  la  liberté  de  leur  repréfenter,  dans  ma 

lettre  à  M.  le  marquis  Albergati. 

La  néceflité  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  religion  chez  moi  m'eft  d'autant  plus  févè- 
rement  impofée  ,  que  je  fuis  comptable  de 
l'éducation  que  je  donne  à  mademoifelle 
Corneille.  J ai  lu  malheureufement  la  page  164. 
de  Fréron,  dans  laquelle  il  dit  îj  que  je  fais 
s»  élever  mademoifelle  Corneille  ,  au  for  tir  du 
5?  couvent,  par  un  bateleur  de  la  foire  ,  que 
5?  je  traite  en  frère  depuis  un  an  ,  et  que 
s»  mademoifelle  Corneille  aura  une  plaifante 
?>  éducation.  ?> 

Ces  lignes  diffamatoires  font  d'autant  plus 
punhTables  ,  qu'elles  outragent  perfonnelle- 
ment  mademoifelle  Corneille  ,  et  furtout 
madame  Denis ,  ma  nièce  ,  qui  l'élève  comme 
fa  fille.  Mes  amis  et  le  public  fentiront  aifé- 
ment  que  mademoifelle  Corneille  ,  étant  chez 
moi ,  ne  peut  jamais  trouver  un  mari  que  par  la 
conduite  la  plus  irréprochable.  Fréron  la  perd 
fans  reffource  ,  en  avançant  fauïïement  que 
je  la  fais  élever  par  Léclufe.  Il  eft  très-faux  que 
Léclufe  foit  chez  moi  ;  il  y  a  environ  fix  mois 
qu'il  exerce  fa  profeflion  de  chirurgien-den- 
tifte  à  Genève ,  et  qu'il  n'eil  forti  de  cette  ville. 
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Madame   Denis ,    qui  l'avait  mandé  ,   il  y  a  . 

environ  huit  mois,  pour  lui  accommoder  les    176* 
dents ,  ne  Ta  pas  revu  deux  fois  depuis  ce 
temps-là  ;  il  travaille  fans  relâche  à  Genève , 
et  y  rend  de  très-grands  fervices. 

Il  eft  très-permis  au  nommé  Fréron  de  criti- 
quer tant  qu'il  voudra  des  vers  et  de  la  profe , 
mais  il  ne  lui  eft  permis  ni  d'attaquerune  dame , 
veuve  d'un  gentilhomme  mort  au  fervice  du 
roi ,  ni  une  demoifelle  alliée  aux  plus  grandes 
maifons  du  royaume,  et  qui  porte  un  nom 
plus  grand  que  fes  alliances  ,  ni  même  le  fieur 
Léclufe  qui  peut  avoir  joué  autrefois  la  comé- 
die, mais  qui  eft  chirurgien  du  roi  de  Pologne, 
et  auquel  le  reproche  d'avoir  été  acteur  peut 
faire  un  très-grand  tort  dans  fa  profeffion.  Ces 
trois  diffamations  réunies  forment  un  corps  de 
délit  dont  il  eft  nécefTaire  de  demander  juftice. 
Le  père  de  mademoifelle  Corneille  outragée 
doit  agir  en  fon  nom ,  fans  aucun  délai. 

La  pofte  va  partir  ;  je  n'ai  que  le  temps 
d'ajouter  à  ma  lettre  que  je  perfifte  toujours 
dans  mon  opinion  fur  les  finances.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  dilTipation  et  de  brigandage ,  je 
l'avoue  ;  mais  ,  quand  on  a  contre  les  Anglais 
une  guerre  fi  funefte  ,  il  faut ,  ou  que  toute 
la  nation  combatte  ,  ou  que  la  moitié  de  la 
nation  s'épuife  à  payer  la  moitié  qui  verfe  fon 
fang  pour  elle.  J'ai  une  penfion  du  roi ,  je 
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rougirais  de  la  recevoir  tant  qu1  il  y  aura  des 

I7t)I*    officiers  qui  fouffriront. 

Je  fuis  pénétré  de  la  plus  tendre  recon- 
nailfance  pour  toutes  les  bontés  amdues  de 
M.  Damilaville  et  de  M.  Thiriot.  Plura  aliàs. 


LETTRE    CXI. 

A   MADAME    DE    FONTAINE. 

A  Ferney  ,  premier  de  février. 

JL  uisçhje  vous  aimez  la  campagne  ,  ma 
chère  nièce  ,  je  vous  envoie  la  petite  épître 
adreiTée  à  votre  fceur  fur  l'agriculture  (*).  Le 
droit  de  champart,  et  tous  les  droits  feigneu- 
riaux  que  vous  avez  ne  font  pas  fi  favorables 
à  la  poëfie  que  la  charrue  et  les  moutons. 
Virgile  a  chanté  les  troupeaux  et  les  abeilles , 
et  n'a  jamais  parlé  du  droit  de  champart.  Je 
vous  ferai  une  épître  pour  vous  confirmer 
dans  le  jufle  mépris  que  vous  femblez  avoir 
pour  le  tumulte  et  les  inutilités  de  Paris  , 
et  dans  votre  heureux  goût  pour  les  douceurs 
de  la  retraite. 

Il  eft  vrai  que  Ferney  eft  devenu  un  des 
féjours  les  plus  rians  de  la  terre.  Je  joins  à 

(*)  Voyez  le  volume  cTEpîtres. 
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l'agrément  d'avoir  un  château  d'une  jolie  — 
lîructure,  et  celui  d'avoir  planté  des  jardins  1761. 
finguliers,  le  plaifir  folide  d'être  utile  au  pays 
que  j'ai  choifi  pour  ma  retraite.  J'ai  obtenu  du 
confeil  le  defléchement  des  marais  qui  infec- 
taient la  province ,  etqui  y  portaient  la  ftérili  té. 
J'ai  fait  défricher  des  bruyères  immenfes  ;  en 
un  mot,  j'ai  mis  en  pratique  toute  la  théorie 
de  mon  épître.  Si  vous  ne  venez  pas  voir  cette 
terre  qui  doit  vous  appartenir  un  jour ,  je  vous 
avertis  que  je  viendrai  bouleverfer  Ornoi ,  y 
planter  et  y  bâtir;  car  il  faut  que  je  me  ferve 
de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Le  Kain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec 
nous  à  Pâques  ;  mais  il  m'a  fallu  communier 
fans  jouer.  J'ai  édifié  mes  paroiffiens  ,  au  lieu 
de  les  amufer;  et  M.  de  Richelieu  s'eft  avifé  de 
mettre  le  Kain  en  pénitence  dans  ce  faint  temps. 
Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impé- 
ratrice de  Ruffie  m'avait  envoyé  fon  portrait 
avec  de  gros  diamans  :  le  paquet  a  été  volé 
fur  la  route.  J'ai  du  moins  une  fouveraine  de 
deux  mille  lieues  de  pays  dans  mon  parti; 
cela  confole  des  cris  des  poliflons.  Ma  chère 
nièce  ,  je  fais  encore  plus  de  cas  de  votre 
amitié.  Adieu;  j'embralTe  tout  ce  que  vous 
aimez. 

Eft-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Atide 
comme  une  petite  fille  qui  ânonne  fa  leçon? 
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Les   étrennes  du  chevalier  de  Molmire  ne 

17^)I»  paraifTent  pas  vous  être  dédiées  (*).  Ne  mon- 
trez le  fermon  du  bon  rabbin  Akib  qu  à  d'hon- 
nêtes gens  dignes  d'entendre  la  parole  de 
dieu.  Savez-vous  que  j'avais  autrefois  une 
penlion  que  je  perdis  en  perdant  la  place  d'hif- 
toriographe  :  le  roi  vient  de  m'en  donner  une 
autre,  fans  qu'affurément  j'aye  ofé  la  deman- 
der -,  et  M.  le  comte  de  Saint-  Florentin  m'en- 
voie l'ordonnance  pour  être  payé  de  la  pre- 
mière année.  La  façon  eft  infiniment  agréable. 
Je  foupçonne  que  c'eft  un  tour  de  madame 
de  Pompadour  et  de  M.  le  duc  de  Choifeul. 

LETTRE      CXII. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,   2   de  février. 

Anges  de  paix,  mais  anges  de  juftice  , 
voici  le  Panta-odai  du  lieur  Abraham  Chaumeix, 
tel  qu'on  me  Ta  envoyé  de  Paris  ;  je  l'ai  fait 
copier  fidellement.  Je  ne  connais  point  le 
petit  finge  à  face  de  Therfite  ;  mais  fi  cet  homme 
eft  tel  qu'on  me  le  mande  ,  il  mérite  l'exécra- 
tion publique  ,  et  je  ne  connais  perfonne  qui 

(  *  )  Les  chevaux  et  les  ânes  ,  Etrennes  aux  lots  :  volume 
de  Contes  et  Taures. 
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doive  craindre  de  démafquer  un  perfonnage  fi  — 

ridicule  et  fi  odieux.  Quand  on  joint  les  men-  M^1» 
fonges  de  Sinon  au  ftyle  de  TJik^  à  l'impu- 
dence de  Therfite,  et  à  la  figure  de  Ragotin  ,  on 
doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le  châti- 
ment qu'on  mérite  ;  et  ceux  qui  n'ont  pas  la 
force  en  main  pour  fe  venger ,  font  très-bien 
de  payer  les  Therfite  et  les  7^'iU  dans  leur 
propre  monnaie.  Se  reconnaîtra  qui  voudra 
dans  cette  ridelle  peinture  ,  on  n'en  craint 
point  les  conféquences;on  eft  bien  aife  même 
que  Therfite  fâche  à  quel  point  on  le  hait  et 
on  le  méprife  ;  on  en  fera  profeffion  publique 
quand  il  le  faudra.  Le  chevalier  dCAidie  vient 
de  mourir  en  revenant  de  la  chafie  ;  on  mourra 
volontiers  après  avoir  tiré  fur  les  bêtes  puan- 
tes. D'ailleurs  on  n'a  rien  à  perdre  en  France  , 
et  on  trouvera  par-tout  ailleurs  des  établilTe- 
mens  allez  avantageux  pour  braver  avec  fécu- 
rité  ,  et  pour  confondre  ,  avec  les  armes  de  la 
vérité,  les  délateurs  hypocrites  et  les  calom- 
niateurs impudens.  Je  ne  connais  l'homme 
dont  il  eft  queflion  qu'à  ces  titres  ;  et  ,  fi  je 
le  rencontrais  ,  je  le  lui  dirais  en  face,  s'il  a 
une  face. 

Pardonnez ,  mes  divins  anges ,  à  cette  petite 
digreïïion  un  peu  aigrelette  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  couve  ce  fiel  dans  le  fond  de  mon 
cœur  ;  voilà   ma  bile  purgée.   Je  me  rends 
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— —  à   tous  les  charmes   de  votre   commerce,  à 

1701.    votre   douceur  ,  à  vos  grâces.  Je  fuis  doux 

comme  vous  ,  quand  je  me  fuis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  Fauteur  du  Panta-odai 
doive  le  lâcher  fitôt.  Il  n'y  a  que  Thiriot ,  je 
crois,  qui  en  foit  en  polTeflion.  Je  lui  mande 
d'attendre,  et  il  attendra.  Il  faut  tendre  actuel- 
lement toutes  les  cordes  de  foname  pourpunir 
Fréron  de  fon  infolence,  et  pour  lui  procurer 
quelque  peine  afflictive  falutaire  ,  qui  lui 
apprenne  à  ne  plus  infulter  une  fille  de  condi- 
tion, et  le  nom  de  Corneille  ,  dans  fes  infamies 
littéraires.  Léclufe ,  qui  n'eft  point  celui  de 
l'opéra  comique  ,  mais  chirurgien  du  roi  de 
Pologne ,  a  donné  fa  procuration ,  et  demande 
juftice.  Madame  Denis  a  envoyé  fon  certificat. 
Le  nommé  Fréron  eft  très-puniffable  ,  et  le 
procès  criminel  ne  fera  pas  long.  Le  Brun  a 
toutes  les  pièces  ;  il  ne  manque  que  la  procu- 
ration du  bon  homme  Corneille  ;  je  mets  le 
tout  fous  votre  protection.  Vous  êtes  bon  , 
mais  vous  êtes  ferme  ;  et  c'eft  ici  qu'il  faut 
l'être.  Mon  contemporain,  le  préfident  de  la 
Marche,  m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'efprit. 

Le  maréchal  de  Bellijle  eft-il  mort  ?  M.  de 
Choijeul  a-t-il  la  guerre  ?  M.  de  Chauvelin  le 
miniftère  de  paix? 

Pleurez -vous  toujours  ?  Je  pleure  votre 
abfence. 

LETTRE 
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LETTRE     CXIII. 
A     M.     S  A  U  R  I  N. 

Ferney ,  le  2  de  février. 

I  o  u  t  E  S  les  fois  quun  des  frères  gratifie 
le  public  de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on 
applaudit,  je  me  jette  à  genoux  dans  mon 
petit  oratoire  ;  je  remercie  dieu  ,  et  je  m'écrie  : 
O  dieu  des  bons  efprits  ,  dieu  des  efprits 
juftes,  dieu  des  efprits  aimables  ,  répands  ta 
miféricorde  fur  tous  nos  frères  ,  continue  à 
confondre  les  fots ,  les  hypocrites  et  les  fana- 
tiques !  Plus  nos  frères  feront  de  bons  ouvra- 
ges,  en  quelque  genre  que  ce  puifTe  être, 
plus  la  gloire  de  ton  faint  nom  fera  étendue. 
Fais  toujours  réuffir  les  fages  ,  fais  fiffler  les 
impertinens.  PuifTé-je  voir  ,  avant  de  mourir, 
ton  ridelle  ferviteur  Helvétius  et  ton  ferviteur 
ridelle  Saurin  dans  le  nombre  des  quarante  ! 

Ce  font  les  vœux  les  plus  ardens  du  moine 
Voltarius  qui  ,  du  fond  de  fa  cellule  ,  fe  joint 
à  la  communion  des  frères ,  les  falue  et  les 
bénit  dans  Tefprit  d'une  concorde  indiiïoluble. 

II  fe  flatte  furtout  que  le  vénérable  frère 
Helvétius  raflemblera  ,  autant  qu'il  pourra  , 
les  ridelles  difperfés ,  les  fauvera  du  venin  du 
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bafilic  ,   et  de  la  morfure  du  fcorpion,  et  des 

1761.  dents  des  Frérons  et  des  Paltffbts.  Nous  recom- 
mandons aufîi  aux  combattans  du  Seigneur 
les  perfécuteurs  fanatiques  qu'il  faut  dévouer 
à  l'exécration  publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps  ,  qui 
peint  fi  bien  fon  monde  ,  ne  peindrait-il  pas 
lin  ...  ? 

Car  ejï  le  peintre  indigne  de  louange , 

Qui  ne  fait  peindre  aujfi  bien  diable  au  ange* 

M  AROT. 

J'embrafTe  frère  Saurin  bien  tendrement. 

Frère  Voltaire. 

LETTRE     CXIV. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  2  de  février. 

I  e  réitère  à  M.  Damilaville  et  à  M.  T'hiriot  mes 
lincères  remercîmens  de  la  bonté  qu'ils  ont  de 
publier  ma  déclaration  fur  mes  lettres  et  fur 
celles  de  madame  Denis ,  imprimées  à  Paris 
fous  le  nom  de  Genève.  Il  m'en  très-impor- 
tant que  Genève  ,  qui  n'eft  qu'aune  lieue  de 
mon  féjour ,  ne  pafTe  point  pour  un  magafin 
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clandeflin  d'éditions  furtives.  Je  leur  ai  très-  

grande  obligation  de  vouloir  bien  détruire  ce  176* 
foupçon  injufte  qui  n'eft  déjà  que  trop  répandu. 
Je  les  fupplie  aufli  très-inftamment  de  ne  rien 
changer  à  ma  déclaration.  L'article  du  culte 
et  des  devoirs  de  la  religion  eft  eflentiel.  Je 
dois  parler  de  ces  devoirs ,  parce  que  je  les 
remplis  ,  et  que  furtout  j'en  dois  l'exemple  à 
mademoifelle  Corneille  que  j'élève.  Il  ne  faut 
pas  qu'après  les  calomnies  punifTables  de 
Fréron,  on  puifle  foupçonner  que  madame 
Denis  et  moi  nous  ayons  fait  venir  l'héritière 
du  nom  de  Corneille  aux  portes  de  Genève , 
pour  ne  pas  profefler  hautement  la  religion  du 
roi  et  du  royaume.  On  a  fubftitué  à  cet  arti- 
cle nécefîaire  que  je  m'occupe  de  ce  qui  intérejfe 
mes  amis.  On  doit  concevoir  combien  cela  eft 
déplacé,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne  dois 
point  compte  au  public  de  ce  qui  intéreiïe 
mes  amis,  mais  je  lui  dois  compte  de  la  reli- 
gion de  mademoifelle  Corneille. 

J'infifte,  avec  la  même  chaleur  ,  fur  le  chan- 
gement qu'on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de 
l'ode  de  M.  le  Brun.  Je  dis  qu'il  y  a  dans  fon 
ode  des  ftrophes  admirables  ,  et  cela  eft  vrai. 
Les  trois  dernières  furtout  me  paraitïent  aufli 
fublimes  que  touchantes;  et  j'avoue  qu'elles 
me  déterminèrent  fur  le  champ  à  me  charger 
de  mademoifelle  Corneille,  et  à  l'élever  comme 
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. ma  fille.  Ces  trois  dernières  ftrophes  me  paraif- 

17"1,  fent  admirables,  je  le  répète.  Vous  voulez 
mettre  à  la  ^pldiCtJentimens  admirables  ,  mais  un 
fentimtnt  de  compafïion  n'eft  point  admira- 
ble ;  ce  font  ces  ftrophes  qui  le  font.  Je 
demande  en  grâce  qu'on  imprime  ce  que  j'ai 
dit ,  et  non  pas  ce  qu'on  croit  que  j'ai  dû  dire. 
Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  longueurs  dans  Tode  , 
et  des  expreflfions  hafardées.  Le  partage  de 
M.  le  Brun  eft  de  rendie  fon  ode  parfaite  en  la 
corrigeant  ;  et  le  mien  eft  de  louer  ce  que  j'y 
trouve  de  parfait. 

Obfervez  ,  je  vous  prie ,  mes  chers  amis , 
que  M.  le  Brun  trouverait  très-mauvais  que  je 
me  bornaffe  à  faire  l'éloge  de  fes  fentimens  , 
quand  je  lui  dois  celui  des  beautés  réelles  qui 
font  dans  fon  ode. 

Je  renvoie  âmes  deux  amis  Yèpîtred''Abra- 
ham  Chaumeix  à  mademoifelle  Clairon  ,  telle 
que  je  l'ai  reçue  de  Paris.  M.  Thiriot  peut  fe 
donner  le  plaifir  de  porter  ces  étrennes  à 
Melpomène.  Mon  correfpondant  de  Paris  a 
mis  l'abbé  Guyon  en  note,  d'autres  préten- 
dent qu'il  fallait  un  autre  nom.  Valete. 

M.  Thiriot  ne  fe  deflaifira  pas  d\xPa?ita-odai. 
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LETTRE     CXV. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

7  de  février. 

JLJe  profundis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied 
de  mes  Alpes.  Joue-t-onTancrède?performe 
ne  m'en  dit  mot.  Réuffit-elle  ?  eft-elle  tombée? 
J'ai  vraiment  bien  pris  mon  temps  pour  écrire 
à  M.  le  duc  de  Choifeul!  C'était  bien  de  chanfons 
gu  alors  il  s'agij/ait  !  Le  voilà  donc  chargé  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Deuxminiftères  à  la  fois  ! 
plus  de  plaifirs  !  plus  de  foupers  !  Il  eft  mort , 
s'il  veut  allier  tout  cela.  Ce  qui  regarde  made- 
moifelle  Corneille  paraît-il  aufîi  important  à 
mes  anges  qu'à  moi  ?  ont-ils  le  temps  d'y 
penfer  ?  n'ont-ils  pas  eux-mêmes  un  peu 
d'affaires  ?  Je  ne  fais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas 
répondu  à  le  Kain.  Il  y  a  un  arrangement 
pour  Oedipe.  Eh,  mon  cher  ange  ,  n'êtes- 
vous  pas  le  maître  abfolu  de  tout  ?  à  quoi 
fert  ma  voix  ?  je  n'en  fais  ufage  que  pour 
vous  regretter.  Oui  ,  tous  les  rôles  font 
bien  diftribués  ;  oui ,  tout  eft  bien.  Mais  M.  de 
Richelieu  eft  -  il  à  Verfailles  ?  entrera- t-il  au 
confeil?  et  maître  Orner ,  que  fait-il  brûler? 
quel  plat  et  calomnieux  réquifitoire  fait-il 
imprimer  ?  J'ai  cet  homme  en  tête.  J'aime 
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—  l'Eccléfiafte  :   le  roi  l'avait  lu  à  fon  fouper.  Il 

17^1,  fut  fait  pour  madame  de  Pompadour.  Et  un 
Orner  !  ....  Ah  !  ce  petit  linge  à  face  de 
Therfite  doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monf- 
tres  !  Plus  je  vais  en  avant ,  plus  le  fang  me 
bout.  Le  roman  de  Jean-Jacques  excite  aufli 
un  peu  ma  mauvaife  humeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  tfAidie  ? 
Tous  nos  contemporains  s'en  vont  ;  je  n'ai 
que  deux  jours  à  vivre ,  mais  je  les  emploîrai 
à  rendre  les  ennemis  de  la  raifon  ridicules. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  ;  mais  vos 
yeux  !  vos  yeux  ! 

LETTRE     CXVI. 
AU     MEME. 


9  de  février. 

Vo  i  c  i  la  plus  belle  occafion  ,  mon  cher 
ange,  d'exercer  votre  miniftère  célefte.  Il  s'agit 
du  meilleur  office  que  je  puiffe  recevoir  de 
vos  bontés. 

Je  vous  conjure  ,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ,  d'employer  tout  votre  crédit  auprès  de 
M.  le  duc  de  Choifeul  ,  auprès  de  fes  amis  , 
s'il  le  faut ,  auprès  de  fa  maîtrefle ,  Sec.  ,  8cc. 
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Et  pourquoi  ofé-je  vous  demander  tant  d'ap-  — 
pui,  tant  de  zèle,  tant  de  vivacité  ,  et  furtout  176*» 
un  prompt  fuccès?  pour  le  bien  du  fervice , 
mon  cher  ange;  pour  battre  le  duc  de  Brunfwick. 
M.  Galatin ,  officier  aux  gardes  fuilTes,  qui 
vous  préfentera  ma  très-humble  requête  ,  eft 
de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève  ;  ils  fe 
font  tuer  pour  nous  ,  de  père  en  fils,  depuis 
Henri  IV.  L'oncle  de  celui-ci  a  été  tué  devant 
Oftende  ;  fon  frère  Ta  été  à  la  malheureufe 
et  abominable  journée  de  Rosbac  ,  à  ce  que 
je  crois;  journée  où  les  régimens  fuilTes  firent 
feuls  leur  devoir.  Si  ce  n'eft  pas  à  Rosbac  , 
c'eft  ailleurs  ;  le  fait  eft  qu'il  a  été  tué  ; 
celui-ci  a  été  blelTé.  Il  fert  depuis  dix  ans; 
il  a  été  aide-major,  il  veut  l'être.  Il  faut  des 
aides -major  qui  parlent  bien  allemand,  qui 
foient  actifs  ,  intelligens  ;  il  eft  tout  cela. 
Enfin,  vous  faurez  de  lui  précifément  ce  qu'il 
lui  faut  :  c'eft  en  général  la  permiffion  d'aller 
vite  chercher  la  mort  à  votre  fervice.  Faites- 
lui  cette  grâce,  et  qu'il  ne  foit  point  tué;  car  il 
eft  fort  aimable,  et  il  eft  neveu  de  cette  madame 
Calendrin  que  vous  avez  vue  étant  enfant. 
Madame  fa  mère  eft  bien  aufïi  aimable  que 
madame  Calendrin* 
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LETTRE     CXVII. 

AU     MEME. 

11  de  février. 

Voila  le  cas  de  mourir  ;  tout  abandonne 
Voltaire.  Voltaire  a  écrit  d  ux  lettres  à  M.  le 
duc  de  Choifeul  ;  point  de  réponfe.  Je  lui  par- 
donne; il  eft  furchargé.  Petit-fils  Prault  n'a 
pas  daigné  m'envoyer  un  Tancrède  ;  je  ne  lui 
pardonne  pas.  Mais  ,  que  mes  anges  ne  m'inf- 
truifent  ni  de  lafanté  de  mademoifelleC/ûzrow, 
ni  d'aucune  particularité  du  tripot  ,  ni  du 
retour  de  M.  de  Richelieu,  ni  de  la  façon  dont 
certaine  épître  dédicatoire  a  été  reçue  ,  ni  de 
l'unique  repréfentation  de  la  Chevalerie ,  ni 
du  Père  de  famille ,  c'eft  le  comble  du  malheur. 
A  quoi  dois-je  attribuer  ce  détefiable  filence? 
mon  cher  ange  a-t-il  toujours  mal  aux  yeux, 
comme  moi  à  tout  mon  corps  ?  le  fecrétaire 
que  je  préfère  à  tous  les  fecrétaires  d'Etat 
ferait-il  malade  ?  ou  ferait-elle  malade  ?  mes 
anges  font-ils  abforbés  dans  la  lecture  du  roman 
de  Jean-Jacques ,  ou  de  celui  de  la  Poplinière? 
Chacun  fe  peint  dans  fes  romans.  Le  héros 
de  la  Poplinière  eft  un  homme  auquel  il  faut 
unférail  ;  celui  de  Jean-Jacques  eft  un  précep- 
teur qui  prend  le  pucelage  de  fon  écolière 

pour 
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pourfes  gages.  Si  jamais  M.  d'Argental  fait  un  

roman  ,  il  prendra  pour  fon  héros  un  homme    1761» 
aimable  qui  faura  aimer,  mais  qui  lailïera  lan- 
guir fon  ancien  ami  dans  l'attente  d'une 'de  fes 
lettres. 

Hélas!  j'écris,  mais  avec  bien  de  la  peine; 
ma  main  pèfe  deux  cents  livres ,  ma  tête  auffi  ; 
je  ne  fais  ce  que  j'ai  ;  vraiment,  je  fuis  b  en 
loin  de  faire  une  tragédie.  La  vie  eil  trop 
courte.  PuifTe  la  vôtre  être  bien  longue  ,  ô 
mes  divins  anges  ! 

LETTRE     CXVIII. 

AU     MEME. 

16  de  février. 

V-àe  n'eft  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal ,  c'eft  à  la 
main  écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte, 
mes  divins  anges,  et  que  je  fuis  le  plus  mai- 
gre des  goutteux.  Non,  ce  n'eft  pas  moi  qui 
ne  réponds  point  aux  articles  des  lettres  , 
c'eft  vous  ,  vous  qui  parlez.  Je  n'avais  oublié 
que  l'article  <¥0edipe,  et  j'ai  réparé  bien  vite 
cette  omiflion.  Mais  vous,  avez-vous  répondu 
âmes  juftes  plaintes  contre  Prault  petit  fils  , 
qui  n'a  pas  feulement  daigné  m'envoyer  un 
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exemplaire  de  fa  petite  drôlerie  de  Tancrède  ? 

I7"1,  m'avez-vous  dit  un  mot  du  Père  de  famille?  Si 
vous  aviez  daigné  m'inftruire  de  la  maladie  de 
M.  de  Bellijle,  je  n'aurais  pas  pris  fottement 
ce  temps-là  pour  importuner  M.  le  duc  de 
Choifeul  de  mes  facéties  ;  j'ai  fi  bien  pris  mon 
temps ,  qu'il  ne  m'a  point  fait  de  réponfe  ; 
mais  n'allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  fuis  pas  exceffivement  content  de 
madame  de  Pompadour  ;  mais  auffi  je  ne  fuis 
pas  fâché  contre  elle  ;  je  trouve  feulement  la 
mufe  limonadière  plus  attentive  qu'elle. 

J'ignore  auffi  fi  M.  le  duc  de  Richelieu  eftà 
Verfailles.  C'eft  encore  un  de  nos  hommes 
exacts ,  qui  vous  écrivent  une  lettre  de  huit 
pages,  et  qui  vous  laiffent  là  des  années  entières.  „ 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé  ?  non  ; 
vivacité?  oui.  Et  puis ,  quand  j'ai  rendu  ce 
fervice  àl'Eglife,  je  fais  un  chant  de  la  Pucelle. 
Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répon- 
dre à  tous  les  faquins  qui  m'accufent  de  n'être 
pas  bon  chrétien  ,  que  de  leur  dire  que  je  fuis 
meilleur  chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus  ,  je  le 
prouve  ;  mais  mon  chriftianifme  ne  va  pas 
jufqu'à  pardonner  à  Orner.  Je  n'ai  point  de  fiel 
contre  ïréron  ;  c'eft  à  lui  à  me  détefter  ,  puif- 
que  je  l'ai  rendu  ridicule  ,  et  que  je  l'ai  fait 
bafouer  de  Paris  à  Vienne.  J'aurais  voulu  ,  il 
eft  vrai ,   pour  mon  divertiiTement,  qu'on  lui 
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eût  fait  dire  deux  mots  par  le  lieutenant  cri-   

minel,  au  fujet  de  mademoifelle  Corneille  ;  fi  1761. 
cela  ne  fe  peut ,  il  faut  tâcher  de  prendre  une 
autre  route.  M.  Corneille  père  peut  fe  plaindre 
à  M.  de  Saint-Florentin  ;  j'en  écris  à  M.  le  Brun. 
Il  eft  bon  de  tenter  toutes  les  voies  :  car  ce 
n'eft  pas  aiïez  de  rendre  Fréron  ridicule;  l'écra- 
fer ,  eft  le  plaifir.  J'ai  quelque  maltalent  contre 
M.  de  Malesherbes  qui  protège  les  feuilles  de 
ce  monftre  ;  mais  toutes  ces  belles  pallions 
s'anéantiflent  devant  la  haine  cordiale  que  je 
porte  à  l'impudent  Orner.  Cependant  la  vio- 
lence de  cette  jufte  haine  peut  céder  à  la 
raifon  ;  et  ,  puifque  je  ne  peux  lui  couper  la 
main  dont  il  a  écrit  fon  infâme  réquifitoire , 
qu'on  lui  a  dicté,  je  l'abandonne  à  fa  pédan- 
terie, à  fon  hypocrifie ,  à  fa  méchanceté  de 
linge  ,  et  à  toute  la  noirceur  de  fon  noir  carac- 
tère. Que  le  Panta-odai  refte  un  ouvrage  de 
fociété  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre 
perfonnes  ;  que  mademoifelle  Clairon  n'en  ait 
pas  même  d'exemplaire ,  et  que  le  plus  pro- 
fond mépris  faiïe  place  à  ma  jufte  colère  , 
colère  d'autant  plus  véhémente  que  je  l'ai 
couvée  un  an  entier. 

Mes  anges  ,  fi  j'avais  cent  mille  hommes , 
je  fais  bien  ce  que  je  ferais  ;  mais  comme  je 
ne  les  ai  pas  ,  je  communierai  à  Pâques  ,  et 
vous  m'appellerez  hypocrite  tant  que  vous 
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voudrez.  Oui,  pardieu,  je  communierai  avec 

17 &!•  madame  Denis  et  mademoifelle  Corneille  ;  et, 
fi  vous  me  fâchez,  je  mettrai  en  rimes  croifées 
le  Tantum  ergo. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  eft  plus 
brûlable  que  l'Eccléfiafte  ;  ainfi  je  vous  fupplie 
de  vous  fouvenir  de  moi  au  coin  de  votre 
cheminée. 

A  propos  ,  qui  vous  a  dit  que  je  fefais 
une  tragédie  ?  je  fuis  fâché  de  vous  ôter  cette 
douce  illufion.  Cette  lanterne  vient  de  ce  que 
madame  Denis  ,  qui  eft  toujours  folle  du  Droit 
du  feigneur  ,  avait  mandé  à  fa  fceur  que  nous 
jouerions  quelque  chofe  de  nouveau  et  de 
merveilleux  ;  mais  fans  lui  dire  de  quoi  il 
était  queftion.  Gardez-moi ,  je  vous  prie ,  un 
éternel  fecret,  mes  divins  anges ,  fur  ce  Droit 
du  feigneur  qui  m'enchante. 

Pour  Fanime  ,  je  la  regarderai  toute  ma  vie 
comme  un  ouvrage  médiocre  ;  et  ce  beau  fils 
qui  rend  Fanime  à  fon  père  ,  pour  s'en  débar- 
rafïer ,  me  paraîtra  toujours  un  des  plus  plats 
perfonnages  qui  aient  jamais  exifté.  Il  y  a  des 
morceaux  touchans  ,  d'accord  :  on  y  pleure  , 
je  le  pafle  :  mais  je  ne  juge  point  d'un  vifage 
par  un  nez  et  par  un  menton  ;  je  veux  du 
tout  enfemble.  Vive  Tancrède  ;  cette  pièce 
me  paraît  bien  faite,  neuve,  fingulière.  Cepen- 
dant, nous  verrons  ce  que  je  pourrai  faire 
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pour  obéir  à  vos  ordres ,  au  faint  temps  de  

Pâques.  Et  la  differtation  contre  ces  barbares    I7bl» 
Anglais  ,  vous  n'en  parlez  pas  ?  Mes   divins 
anges ,  je  vous  regarde  comme  la  confolation 
et  l'honneur  de  ma  vie. 

Je  fuis  bien  faible  ;  mais  je  vous  aime  for- 
tement. 

18  de  février. 

Tenez,  mes  gloutons ,  vous  demandiez 
une  tragédie  ,  voilà  un  chant  de  la  Pucelle; 
c'eft  envoyer  une  grive  à  des  gens  qui  veu- 
lent manger  un  dindon  ;  mais  on  donne  ce 
qu'on  a. 

Tenez ,  voilà  encore  des  lettres  fur  le  roman 
de  Jean-Jacques  (*);  mandez-moi  qui  les  a 
faites,  ô  mes  anges,  qui  avez  le  nez  fin.  Et 
le  Père  de  famille  ,   qu'eft-il  devenu  ? 

(*)  Lettres  de  M.  le  marquis  de  Ximenès. 
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LETTRE     GXIX. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

a  8  de  février. 

J  E  falue  tendrement  les  frères ,  j'élève  mon 
cœur  à  eux,  et  je  prie  dieu  pour  le  fuccès 
du  Père  de  famille. 

J'envoie  aux  frères  une  petite  cargaifon 
contenant  un  chant  de  la  Pucelle  ,  et  les  lettres 
fur  la  Nouvelle  Hêloïfe  ou  Aloïfia  de  Je an-Jacques, 
auxqueles  M.  le  marquis  de  Ximenès  n'a  fait 
nulle  difficulté  de  mettre  fon  nom ,  attendu 
qu'il  ne  craint  pas  plus  Jean-  Jacques  ,  que 
Jean-Jacques  ne  femble  craindre  fes  lecteurs. 
La  Nouvelle  Héloïfe  et  Daïra  m'ont  fait  relire 
T^aide  :  qu'on  fafle  quelque  nouvelle  tragédie, 
je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  M.  Thiriot  les  recueils  1 ,  X", 
L  ,  M  ,  N  ;  il  faut  bien  que  j'aye  tout  l'alpha- 
bet. Je  fuis  très-fâché  qu'il  y  ait  une  ville  en 
France  ,  nommée  Paris ,  où  il  foit  permis  à  un 
Fréron  d'infulter  l'héritière  du  nom  de  Corneille; 
on  ne  m'écrit  fur  cela  que  des  lanternes.  Si 
Fréron  en  avait  dit  autant  de  la  petite -fille 
d'un  laquais  dont  le  père  fût  confeiller  du  par- 
lement ou  de  la  cour  des  aides  ,  on  mettrait 
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Fréron  au  cachot.  Il  eft  digne  de  ceux  qui  laif-  — — 
faient  mourir  de  faim  la  coufine  de  Cinna,  de    I7"It 
ne  la  pas  venger  :  cela  redouble  mon  mépris 
pour  les  bourgeois  qui  font  le  gros  dos ,  parce 
qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  inftamment  M.  Thiriot  de  mettre  au 
cabinet  l'épitre  d'Abraham  Chaumeix  à  made- 
moifelle  Clairon.  Ce  n'eft  pas  qu'on  craigne  le 
petit  finge  à  face  de  Therjite ,  au  fourcil  noir 
et  au  cœur  noir  ;  on  a  pour  lui  autant  d'hor- 
reur que  pour  Fréron.  C'eft  dommage  qu'un 
aufli  infolent  et  auffi  abfurde  perfécuteur  ne 
foit  puni  que  par  des  vers  et  par  l'exécration 
publique  ;  il  eft:  bien  heureux  d'avoir  affaire 
à  des  philofophes  qui  ne  peuvent  fe  venger 
que  par  le  mépris.  Je  voudrais  bien  voir  un 
de  ces  faquins ,  fi  fiers  de  leurs  petites  charges , 
voyager  dans  les  pays  étrangers  ;  il  ferait  une 
plaifante  figure  à  côté  d'un  homme  de  mérite. 


Bb  4 
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i76i.  LETTRE      CXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DED1RAC. 

Le  24  de  février. 

-L' E  VA  n  G 1  l  E  a  raifon  de  dire  ,  Monfieur  : 
Si  le  fel  s'évanouit,  avec  quoi  falera-t  on? 
Grâce  à  la  prudence  de  votre  cuifinier ,  et  à 
quatre  doigts  de  lard  bien  placés  entre  les 
perdrix  et  la  croûte  ,  votre  pâté  eft  arrivé  frais 
et  excellent ,  et  il  y  a  huit  jours  que  nous  en 
mangeons.  Nous  avons  fait  grande  commé- 
moration de  vous,  le  verre  à  la  main,  non 
fans  regretter  le  temps  où  vous  avez  bien 
voulu  être  de  nos  frères ,  dans  votre  petite 
cellule  des  fleurs. 

Je  ne  mérite  pas  tout-à-fait  les  complimens 
dont  vous  m'honorez  fur  Texpulfion  du  gros 
frère  Feffi  ;  j'ai  bien  eu  l'avantage  de  chalTer 
les  jéfuites  de  cent  arpens  de  terre  ,  qu'ils 
avaient  ufurpés  fur  des  officiers  du  roi  ;  mais 
je  ne  peux  leur  ôter  les  terres  qu'ils  pofTé- 
daient  auparavant ,  et  qu'ils  avaient  obtenues 
par  la  confifcation  des  biens  d'un  gentil- 
homme :  on  ne  peut  pas  couper  toutes  les 
têtes  de  l'hydre. 

Si   vous   êtes   curieux   de   nouvelles    de 
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philofophie  ,  je   vous   dirai   qu'un  officier  ,   ■ 

commandant  d'un  petit  fort  fur  la  côte  de  I7"I« 
Coromandel ,  m'a  apporté  de  l'Inde  Y  évangile 
des  anciens  brachmanes  ;  c'eft ,  je  crois  ,  le 
livre  le  plus  curieux  et  le  plus  ancien  que 
nous  ayons  ;  j'en  excepte  toujours  Yancien 
Tejiament ,  dont  vous  connaiffez  la  fainteté  , 
la  vérité  et  l'ancienneté.  Une  chofe  fort  plai- 
fante ,  c'eft  que  tous  les  peuples  anciens 
croyaient  l'immortalité  de  l'ame,  quand  les 
Juifs  n'en  croyaient  pas  un  mot.  Si  vous  vou- 
lez des  nouvelles  de  nos  armées ,  le  régiment 
de  Champagne  s'eft  battu  comme  un  lion  , 
et  a  été  battu  comme  un  chien.  Si  vous  voulez 
des  nouvelles  de  la  marine  ,  on  nous  prend 
nos  vaifleaux  tous  les  jours.  Si  vous  aimez 
mieux  des  nouvelles  de  finances ,  nous  n'avons 
pas  le  fou.  Je  vous  aime  et  je  vous  regrette 
de  tout  mon  cœur. 
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TTôTT  LETTRE     CXXI. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

27  de  février. 

J  E  vous  envoie  toujours ,  Monfieur ,  mes 
lettres  ouvertes  ;  tout  doit  être  commun  entre 
amis.  Celle  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  pour  monfieur  Bagieux  eft  pourtant 
cachetée;  mais  c'eft  qu'il  s'agit  de  vér.  .  .  Ce 
n'eft  pas  pour  moi,  Dieu  merci  ;  ce  n'eft  pas 
non  plus  pour  ma  nièce  ;  .ce  n'eft  pas  pour 
mademoifelle  Corneille  que  je  tiens  plus  pucelle 
que  la  pucelle  d'Orléans  ,  et  qui  eft  beaucoup 
plus  aimable  :  c'eft  pour  un  officier  de  mes 
parens,  dont  je  prends  foin,  et  que  j'ai  laifle  aux 
Délices,  injuftement  foupçonné  et  mourant. 

Reçu  K  et  L.  Enivré  du  fuccès  du  Père  de 
famille,  je  crois  qu'il  faut  tout  tenter  pour 
mettre  M.  Diderot  de  l'académie;  c'eft  toujours 
une  tfpèce  de  rempart  contre  les  fanatiques 
et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter  quelques 
ordres  pour  M.  Damilaville ,  auprès  de  M.  de 
Courteille ,  je  fuis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée, 
retrouvé  dans  d'anciennes  paperalTes,  et  des 
lettres  du  marquis  de  Ximenès  fur  le  roman 
de  J.  J.  ? 
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J'aflbmme  les  frères  de  petites  dépenfes  : 

je  prie   M.    Thiriot  de  mettre    tout  fur  fon    17()X» 
agenda.  Il  y  a  long-temps  qu'il  ne  m'a  écrit  ; 
il  ne  fait  pas  que  j'aime  paflionnément  fes 
lettres.  Mille  tendres  amitiés. 


LETTRE     CXXII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE  ,  à  Paris. 

A  Femey ,  2  7  de  février. 

JL\I  o  s  montagnes  couvertes  de  neiges ,  et 
mes  cheveux  devenus  aufïi  blancs  qu'elles  , 
m'ont  rendu  parefîeux ,  ma  chère  nièce  ;  j'écris 
trop  rarement.  J'en  fuis  très-fâché,  car  c'eft 
une  grande  confoiation  d'écrire  aux  gens 
qu'on  aime  :  c'eft  une  belie  invention  que 
de  fe  parler  ,  de  cent  cinquante  lieues ,  pour 
vingt  fous. 

Avez- vous  lu  le  roman  de  Roujfeau  ?  Si 
vous  ne  l'avez  pas  lu  tant  mieux  ;  fi  vous 
l'avez  lu  ,  je  vous  enverrai  les  lettres  du  mar- 
quis de  Ximenès  fur  ce  roman  fuilTe. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à 
la  coufine  ifîue  de  germaine  de  Polyeucte  et  de 
Cinna.  Si  celle-là  fait  jamais  une  tragédie,  je 
ferai  bien  attrapé  ;  elle  fait  du  moins  de  la 
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tapiflerie.  Je  crois  que  c'eft  un  des  beaux  arts  ; 

17"1,  car  Minerve  ,  comme  vous  favez  ,  était  la 
première  tapifîière  du  monde.  Il  n'y  a  que 
la  profeflion  de  tailleur  qui  foit  au-deiïus  , 
dieu  ayant  été  lui-même  le  premier  tailleur, 
et  ayant  fait  des  culottes  pour  Adam ,  quand 
il  le  chafTa  du  paradis  terreftre  à  coups  de  pied 
au  eu. 

Votre  fœur  embellit  les  dedans  de  Ferney  , 
et  moi  je  me  ruine  dans  les  dehors.  C1eft  une 
terrible  affaire  que  la  création  ;  vous  avez  très- 
bien  fait  de  vous  borner  à  rapetaffer.  Je  vous 
crois  actuellement  bien  à  votre  aife  dans  votre 
château  ;  mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni 
grand  jardin ,  ni  grand  lac  :  ce  n'eft  pas  allez 
d'avoir  trois  mille  gerbes  de  champart,  il  faut 
que  la  vue  foit  fatisfaite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus  (*)  aura  beau 
faire  ,  il  ne  formera  point  de  payfage  où  la 
nature  n'en  a  pas  mis.  J'ai  peur  qu'à  la  longue 
le  terrain  ne  vous  dégoûte.  Quand  vous 
voudrez  voir  quelque  chofe  de  fort  au-deiïus 
des  Délices ,  venez  chez  nous  à  Ferney  ;  furtout 
n'allez  jamais  à  Paris  ;  ce  féjour  n'eft  bon 
que  pour  les  gens  à  illufion  ,  ou  pour  les 
fermiers  généraux.  Vive  la  campagne  ,  ma 
chère  nièce  ;  vivent  les  terres  ,  et  furtout  les 
terres   libres  ,   où   Ton   eft   chez    foi   maître 

(*)  M.  de  Flortan. 
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abfolu  ,  et  où  Ton  n'a  point  de  vingtièmes  

à  payer.  C'eft  beaucoup  d'être  indépendant  ;    I7«I* 
mais   d'avoir  trouvé   le    fecret   de  Fêtre   en 
France  ,  cela  vaut  mieux  que  d'avoir  fait  la 
Hemiade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs 
auprès  des  Délices  ,  ce  qui  fait  deux  avec  la 
nôtre.  En  attendant  que  nous  ouvrions  notre 
théâtre  ,  je  m'amufe  à  chaffer  le  jéfuites  d'un 
terrain  qu'ils  avaient  ufurpé,  et  à  tâcher  de 
faire  envoyer  aux  galères  un  curé  de  leurs 
amis.  Ces  petits  amufemens  font  nécelTaires  à 
la  campagne;  il  ne  faut  jamais  être  oifif. 

Votre  jurifconfulte  eft-il  à  Ornoy  ou  à 
Paris?  votre  confeiller  clerc,  qui  écrit  de  11 
jolies  lettres,  tous  les  jours  de  courier,  à  fes 
parens  ,  eft-il  allé  juger  ?  le  grand  écuyer 
travaille-t-il  en  petits  points  ?  montez-vous 
à  cheval  ?  D'Aumart  eft  au  lit  depuis  cinq 
mois  ,  fans  pouvoir  remuer.  Tronchin  vous  a 
guérie  ,  parce  qu'il  ne  vous  a  rien  fait  ;  mais  , 
pour  avoir  fait  quelque  chofe  à  dfAumarù  , 
ce  pauvre  garçon  en  mourra,  ou  fa  vie  fera 
pire  que  la  mort.  C'eft  une  bien  malheureufe 
créature  que  ce  d'Aumart  ;  mais  fon  père  était 
encore  plus  fot  que  lui,  et  fon  grand-père 
encore  plus.  Je  n'ai  pas  connu  le bifaïtul,  mais 
ce  devait  être  un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de 
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RouJJ'eau ,  je  veux  finir  par  celui  de  la  Poplinière. 

1701.  ç'e^  je  vous  jure,  un  des  plus  abfurdes 
ouvrages  qu'on  ait  jamais  écrit  :  pour  peu 
qu'il  en  falTe  encore  un  dans  ce  goût ,  il  fera 
de  l'académie. 

Bonfoir;  portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutte  , 
mais  ce  font  mes  ennemis  qui  font  courir  ce 
bruit-là.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CXXIII. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  !e  3  de  mars. 

V  0  1  c  1  ,  Monfieur  ,  mon  ultimatum  à  M. 
Deodati  (*).  Monfieur  le  cenfeur  hebdoma- 
daire ,  à  qui  je  fais  mes  complimens ,  peut 
inférer  ce  traité  de  paix  dans  fon  journal. 

Je  regarde  lejour  du  fuccès  du  Père  defamille 
comme  une  victoire  que  la  vertu  a  remportée , 
et  comme  une  amende  honorable  que  le 
public  a  faite  d'avoir  foufFert  l'infâme  fatire 
intitulée  La  comédie  des  philofophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de 
m'avoir  inftruit  d'un  fuccès  auquel  tous  les 
honnêtes  gens  doivent  s'intérelTer  ;  je  lui  en 

(*)  Lettre  du  24  de  janvier. 
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fuis  d'autant  plus  obligé   que  je   fais   qu'il  

n'aime  guère  à  écrire.  Ce  n'eft  que  par  excès  I7^1 
d'humanité  qu'il  a  oublié  fa  pareffe  avec  moi  ; 
il  a  fenti  le  plaifir  qu'il  me  fêlait.  Je  doute 
qu'il  fâche  à  quel  point  cette  réuiîite  était 
nécefTaire.  Les  affaires  de  la  philofophie  ne 
vont  point  mal  ;  les  monftres  qui  la  perfécu- 
taient  feront  du  moins  humiliés. 

J'avais   demandé  à  M.   Thiriot  Y  Interpréta-' 
tion  de  la  nature  ;  il  m'a  oublié. 

Mille  tendreiTes  à  tous  les  frères. 


LETTRE     CXXIV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Au  château  de  Ferney,  6  de  mars. 


V 


o  u  s  ferez  étonnée,  Madame  ,  de  rece- 
voir lettres  fur  lettres  d'un  homme  que  vous 
avez  traité  de  négligent.  Vous  me  mandez  que 
vous  vous  ennuyez  :  pour  peu  que  je  conti- 
nue ,  je  faurai  bien  d'où  vous  vient  cette 
maladie.  Mais  fi  mes  lettres  et  la  Pucelle  entrent 
pour  quelque  chofe  dans  cette  léthargie  ,  je 
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crois  que  les  fix  tomes  de  "Jean-Jacques  font 
pour  le  moins  aufîi  coupables  que  moi.  Je 
penfe  que  voilà  le  cas  de  fouhaiter  d'être 
fourde ,  puifque  la  perte  de  vos  yeux  vous 
laifTe  encore  des  oreilles  pour  entendre  toutes 
nos   fottifes. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  perfonnes  allez  déter- 
minées pour  foutenir  ce  malheureux  fatras 
intitulé  Roman  ;  mais  ,  quelque  courage  ou 
quelques  bontés  qu'elles  aient ,  elles  n'en 
auront  jamais  allez  pour  le  relire.  Je  voudrais 
que  madame  de  la  Fayette  revînt  au  monde , 
et  qu'on  lui  montrât  un  roman  fuiffe. 

Franchement ,  tout  eft  de  même  parure  , 
depuis  les  remontrances  et  les  réquifitoires 
jufqu'à nos  romans  et  nos  comédies.  Je  trouve 
que  le  fiècle  de  Louis  XIV  s'embellit  tous  les 
jours.  Il  me  femble  que,  du  temps  de  Molière 
et  de  Chapelle ,  j'aurais  été  fâché  d'être  dans  le 
pays  de  Gex  ;  mais  actuellement  c'eft  un  fort 
bon  parti. 

Vous  me  demandez  ,  Madame ,  ce  que  c'eft 
que  mademoifelle  Corneille  ;  ce  n'eft  ni  Pierre 
ni  Thomas  :  elle  joue  encore  avec  fa  poupée; 
mais  elle  eft  très-heureufement  née  ,  douce 
et  gaie,  bonne,  vraie,  reconnaiflante,  careffante 
fans  deiïein  et  par  goût.  Elle  aura  du  bon  fens  ; 
mais ,  pour  le  bon  ton ,  comme  nous  y  avons 
renoncé ,  elle  le  prendra  où  elle  pourra.  Ce 

ne 
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ne  fera  pas  chez  madame  de   Volmar.  Nous  . 

n'avons  aucune  envie  ,  Madame  ,  d'aller  à  1761 
Clarence ,  depuis  que  vous  avez  déclaré  qu'on 
ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous  fentons  tous 
qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Jofeph  ,  mais  les 
tranfmigrations  font  trop  difficiles.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  à  moitié  fuifTe  ,  indépendant, 
heureux.  Les  mots  de  Paris  et  de  couvent 
m'effraient  autant  que  votre  fociété  charmante 
m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réfervé 
à  la  vieilleïïe  dans  la  retraite.  Après  avoir 
bien  réfléchi  àfoixante  ans  de  fottifes  que  j'ai 
vues  et  que  j'ai  faites  ,  j'ai  cru  m'apercevoir 
que  le  monde  n'eft  que  le  théâtre  d'une  petite 
guerre  continuelle,  ou  cruelle,  ou  ridicule, 
et  un  ramas  de  vanité  à  faire  mal  au  cœur, 
comme  le  dit  très-bien  le  bon  déifie  de  juif 
qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  dans  l'Eccléfiafte 
que  vous  ne  lifez  pas. 

Adieu ,  Madame  ;  confolez-vous  de  votre 
exiftence  ,  et  pouffez-la  cependant  aufli  loin 
que  vous  pourrez.  J'ai  trouvé  dans  le  roman 
Jacques  une  lettre  fur  le  fuicide  ,  que  j'ai 
trouvée  excellente  ,  quoique  ridiculement 
placée  ;  elle  ne  m'a  pourtant  donné  aucune 
envie  de  me  tuer ,  et  je  fens  que  je  ne  me  ferais 
jamais  donné  un  coup  de  piftolet  par  la  tête , 
pour  un  baifer  acre  de  madame  de  Volmar, 

Correfp.  générale.       Tome  VU.     C  c 
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■      J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit 

1761»    chant  de  la  Pucelle  ,  par  Verfailles;  je  ne  fais 
plus  comment  faire. 

LETTRE     CXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey ,  19  de  mars. 

v>T  est  pourtant   aujourd'hui  le  jeudi  de 
l'abfoute  ,  mes   chers  anges  ,  et  le  Kain  n'eft 
point    arrivé.  J'ai   ouï  dire   des    chofes   qui 
percent  le  coeur.  Eft-il  donc  bien  vrai  que  le 
Kain  ait  été  en  prifon  pour  n'avoir  eu  un 
congé  que  de  M.  le  duc  d'Aumont,  et  pour 
n'en   avoir   pas    pris    deux  ?    Mademoifelle 
Corneille  avait  appris  trois  rôles,  notre  théâtre 
était  tout  arrangé,  et  furtout  nous  nous  atten- 
dions à  voir  le  Kain  muni  de  vos  lettres   et 
de  vos  ordres.  Toutes  ces  belles  efpérances 
ont  été   détruites  par  la  noble  févérité    du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

J'efpérais  encore  que  h  Kain  m'apporterait 
une  édition  de  ce  Tancrède  qui  doit  tant  à 
vos  bontés ,  et  de  cette  petite  vengeance  que 
j'ai  tirée  de  l'outrecuidance  anglaife.  Le  Prault , 
petit-fils ,  eft  un  petit  drôle  :  il  va  criant  que 
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cette  juftification  de  Corneille  ,  que  ce  plai-  . 

doyer  contre  Shakefpeare ,  que  cette  préfé-  17"1, 
rence  donnée  à  la  politefTe  françaife  fur  la 
barbarie  anglaife  ,  eft  un  ouvrage  de  votre 
créature  des  Alpes.  Ce  Prault  ejt  peu  difcret 
<T avoir  dit  mon  fecret  ;  ce  Prault  a  joué  d'un 
tour  à  Cramer.  Il  y  a  un  nouveau  tome  tout 
garni  de  facéties  ;  c'eft  Candide  ,  Socrate  , 
l'EcofTaife,  et  chofes  hardies.  Envoyez-moi  ce 
tome  par  la  pojle ,  écrit  Prault  à  Cramer,  afin 
que  je  juge  de  fon  mérite  ,  et  que  je  voye  Ji  je 
peux  me  charger  de  quinze  cents  de  vos  exemplaires. 
Cramer  envoie  fon  tome  comme  un  fot;  Prault 
Fimprime  en  deux  jours,  et,  probablement, 
y  met  mon  nom  pour  me  faire  brûler  par 
Orner.  Ah ,  mes  chers  anges ,  que  ce  coquinet 
ôte  mon  nom  !  il  ne  faut  pas  être  brûlé  tous 
les  fix  mois. 

Mes  chers  anges ,  il  eft  vrai  que  j'ai  un 
beau  fujet ,  que  je  penfe  pouvoir  donner  un 
peu  de  force  à  la  tragédie  françaife  ,  que 
j'imagine  qu'il  y  a  encore  une  route ,  que  je 
reflemble  à  l'ingénieur  du  roi  de  Narfingue  , 
qui  s'avifait  de  toutes  fortes  de  fottifes  ;  mais 
attendons  le  moment  de  l'infpiration  pour 
travailler.  Je  fuis  à  préfent  dans  les  horreurs 
de  l'Hiftoire  générale  qu'on  réimprime  ;  mais 
que  de  changemens  !  le  tableau  n'était  qu'en 
miniature  ,  il  eft  en  grand.  Mes  anges  verront 
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le  genre-humain  dans  toute  fa  turpitude,  dans 

*7  '  toute  fa  démence.  Orner  frémira;  je  m'en 
moque  :  Orner  n'aura  jamais  ni  un  aufTi  joli 
château  que  moi,  ni  de  fi  agréables  jardins. 
Vous  faurez  que  j'ai  fait  des  jardins  qui  font 
comme  la  tragé  .lie  que  j'ai  en  tête  ;  ils  ne 
reflemblent  à  rien  du  tout.  Des  vignes  en 
feftons ,  à  perte  de  vue  ;  quatre  jardins  cham- 
pêtres ,  aux  quatre  points  cardinaux  ;  la  maifon 
au  milieu  ;  prefque  rien  de  régulier ,  Dieu 
merci.  Ma  tragédie  fera  plus  régulière  ,  mais 
auffi  neuve.  LaifTez-moi  faire  ;  plus  je  vieillis, 
plus  je  fuis  hardi.  Mes  chers  anges  ,  foyez 
auffi  hardis  ;  faites  jouer  Orefte  ;  faites  une 
brigue ,  je  vous  en  prie  ;  qu'on  entende  les 
cris  de  Clytemnejlre ,  que  Clairon  et  Duménil 
joutent  ,  que  le  Kain  faiïe  frifTonner  ;  les 
comédiens  me  doivent  cette  complaifance. 
Vous  m'allez  dire  :  Fanime ,  Fanime  ;  eh  bien  , 
il  eft  vrai  que  Fanime  ,  Enide  et  le  père  font 
d'aflez  beaux  rôles  ;  mais  l'amant  eft  un 
benêt  ,  foyez-en  sûrs.  Il  faut  que  je  donne 
une  meilleure  éducation  à  ce  fat  ;  il  faut  du 
temps.  J'ai  l'Hiftoire  générale  et  une  demi- 
lieue  de  pays  à  défricher,  et  des  marais  à 
deffécher  ,  et  un  curé  à  mettre  aux  galères  ; 
tout  cela  prend  quelques  heures  d'un  pauvre 
malade. 

Voici  une  épître  fur  l'agriculture  ,   dont 
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vous  ne  vous  Couderez  point  ;  vous  n'aimez  pas    ■ 

la  chofe  ruftique,  et  j'en  fuis  fou.  J'aime  mes    1761. 

bœufs  ,  je  les  carefTe ,  ils  me  font  des  mines. 

Je  me  fuis  fait  faire  une  paire  de  fabots  ;  mais , 

fi  vous  faites  jouer  Orefte  ,  je  les   troquerai 

contre  deux  cothurnes  ,  fous  l'ombrage  de 

vos  ailes. 

Et  vos  yeux  ?  parlez -moi  donc   de   vos 
yeux. 

LETTRE     CXXVI. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  le  19  de  mars. 

I  E  fuis  fâché  contre  M.  Thiriot  le  pareiïeux; 
je  fuis  enchanté  de  M.  Damilaville  le  diligent. 
Je  reçois  Y  Interprétation  de  la  nature  ,  livre 
auquel  je  n'avais  pu  encore  parvenir  ,  non 
plus  qu'au  fujet  qu'il  traite. Je  vais  le  lire,  et 
je  fuis  sûr  que  je  trouverai  cent  traits  de 
lumière  dans  cet  abyme. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  politique  ;  nous 
verrons  s'il  gouvernera  l'Europe  comme  il  a 
gouverné  la  maifon  de  madame  de  Volmar. 
C'eft  un  étrange  fou.  Il  m'écrivit,  il  y  a  un 
an  :  Vous  avez  corrompu  la  ville  de  Genève  , 
pour  prix  de  f  afile  qu  elle  vous  a  donné.  Ce  pauvre 
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bâtard  de  Diogène  voulait  alors  fe  faire  valoir 

I7^1,  parmi  fes  compatriotes  en  décriant  les  fpecta- 
cles  ;  et  ,  dans  fon  faux  enthoufiafme ,  il 
s'imaginait  que  je  vivais  à  Genève  ,  moi 
qui  n'y  ai  pas  couché  deux  nuits  depuis 
cinq  ans.  Il  a  Finfolence  de  me  dire  que  j'ai  un 
afile  à  Genève  ,  à  moi  qui  ai  pour  vafîaux 
plufieurs  des  magiftrats  de  fa  république  , 
parmi  lefquels  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
le  regarde  comme  un  infenfé.  Il  m'offenfe 
de  gaieté  de  cœur,  moi  qui  lui  avais  offert 
non  pas  un  afile ,  mais  ma  maifon  où  il  aurait 
vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge  monfieur 
Diderot ,  M.  Thiriot ,  et  tous  nos  amis ,  du 
procédé  de  Jean-Jacques  ;  et  je  leur  demande 
fi,  quand  un  détracteur  de  Corneille,  de  Racine , 
de  Molière ,  fait  un  roman  dont  le  héros  va  au 

b ,  et  dont  l'héroïne  fait  un  enfant  avec 

fon  précepteur ,  il  ne  mérite  pas  bien  le  mépris 
dont  M.   de  Ximenès  daigne  l'accabler. 

L'abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal 
de  Bellijle  ?  Vous  verrez  qu'il  n'aura  que  celle 
de  l'abbé  Cotin. 

M.  Thiriot  le  parefleux  ,  un  petit  mot,  je 
vous  prie.  Quand  il  faudra  écrire  à  M.  de 
Courteille  ,  ordonnez. 
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LETTRE     CXXVII. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Aux  Délices  ,  le  26  de  mars. 

IVloN  cher  et  ancien  ami,  nous  fommes 
tous  malades.  Nous  avons  quitté  Ferney  pour 
revenir  aux  Délices  ,  à  portée  des  Tronchin. 
Madame  Denis  fefait  faigner,  et  moi  je  cherche 
à  faire  diverfion  en  écrivant.  Si  on  faigne 
auffi  la  petite-nièce  du  grand  Corneille,  je 
demanderai  que  Ton  mette  quelques  gouttes  de 
fon  fang  dans  mes  veines  ,  fi  faire  fe  peut, 
pour  la  première  tragédie  que  je  ferai. 

M.  de  Ximenès  eft  le  feul  de  la  maifon  qui 
ait  rélifté  à  l'épidémie;  il  s'était  purgé  par  les 
LettresfurJ.  J.  Voici  un  Refcrit  de  l'empereur 
de  la  Chine  fur  la  paix  perpétuelle  que  ce 
Jean-Jacques  va  nous  procurer.  Amufez-vous 
de  cela,  en  attendant  la  diète  europaine.  Ce 
petit  rogaton  n'enflera  pas  beaucoup  le  paquet. 
Je  voudrais  vous  envoyer  une  grande  diable 
d'épître  en  vers  à  madame  Denis,  fur  l'agricul- 
ture que  nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  en 
êtes  curieux ,  demandez  la  à  M.  â^Argental  ou 
à  M.  Thiriot  ;  elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  fuppofe  à  Paris  ^Janum  et  hilarem  ; 
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_ — -   je  fuis  hilaris  ,  mais  non  /anus  ;  fi  j'avais  de 

1761.    la  fanté  ,  on  verrait  beau  jeu Adieu  , 

je  vous  embraffe  tendrement. 

LETTRE     CXXVIIL 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices ,  29  de  mars. 

X  l  faut  que  j'aye  commis  quelque  grande 
iniquité,  dont  je  ne  me  fuis  pas  accuféenfefant 
mes  pâques  ;  car  mes  anges  ont  détourné  de 
moi  leur  face  et  leur  plume.  Je  leur  dirai 
comme  le  prophète  :  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte  , 
et  vous  navez  point  danfé  ;  je  leur  ai  envoyé 
vers  et  profe ,  point  de  nouvelles ,  nul  ligne 
de  vie.  J'enfuie  d'ailleurs  plus  d'une  tribulation. 
Frault  a  imprimé  Tancrède.  Non-feulement  il 
ne  l'a  point  imprimé  tel  que  je  l'ai  fait ,  mais 
ni  Frault,  ni  le  Kain,  ni  mademoifelle  Clairon, 
qui  en  ont  eu  le  profit,  n'ont  daigné  m'en 
faire  tenir  un  exemplaire.  Enrécompenfe ,  on 
a  imprimé  Tancrède  entièrement  altéré  ,  et 
d'une  manière  qui  ,  dit-on  ,  me  couvre  de 
honte.  Frault  donne  au  public  ,  fous  mon 
nom  ,  r Apologie  de  Corneille  et  de  Racine , 
malgré  tout  ce  que  j'ai  exigé  de  lui.  Il  faut 
donc  m'armer  de  patience ,  et  me  réfigner. 

Mes 
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Mes  chers  anges  ,  ne  m'abandonnez  pas  dans  

mes  détrefles.  J'ai  furtout  une  grâce  à  vous  1761 
demander  ;  c'eft  de  me  garder  un  profond 
fecret  fur  le  Droit  du  feigneur ,  et  de  ne  pas 
empêcher  qu'une  perfonne  de  mérite  ,  qui  eft 
dans  la  pauvreté  ,  retire  quelque  émolument 
de  ce  petit  ouvrage  que  j'ai  retouché  avec  le 
plus  grand  foin.  C'eft  une  chofe  que  j'ai  infi- 
niment à  cœur;  et  vous  êtes  trop  bons  pour 
ne  pas  vous  prêter  à  mes  faibleiTes. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman 
de  Jean-Jacques.  Seriez-vous  de  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  de  ce  petit  Diogène  manqué  ? 
Savez-vous  qu'il  y  a  dix-huit  mois  que  ce 
fou  férieux  fit  une  cabale  ,  du  fond  de  fon 
village ,  à  Genève ,  pour  empêcher  la  comédie , 
et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  Vous  corrompez  ma 
république  pour  prix  de  fafilequ 'elle vous  a  donné* 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé  ,  et  ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  eft  trop  doucement  puni  ? 

Ne  foyez  pas  fâchés  contre  F  anime.  Tant 
que  fon  amant  ne  fera  qu'un  fot ,  elle  ne  fera 
pas  digne  de  paraître. 

Dites -moi  ,je  vous  en  conjure,  fi  M.  le 
duc  de  Choifeul  a  toujours  de  la  bonté  pour 
moi  ,  et  fi  par  hafard  nous  pouvons  efpérer 
la  paix.  Mais  furtout  inftruifez-moi  comment 
vont  les  yeux  et  la  fanté  de  mes  anges,  et  ne 
mettez  pas  mon  cceur  au  défefpoir. 

Correfp.  générale.      Tome  VII.       D  d 
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LETTRE     CXXIX. 

AU  R.  P.   BETTINELLI ,  fervite ,  à  Vérone. 

Mars. 

ôi  j'étais  moins  vieux,  et  fi  j'avais  pu  me 
contraindre  ,  j'aurais  certainement  vu  Rome, 
Venife  et  votre  Vérone  ;  mais  la  liberté  fuifle 
et  anglaife  ,  qui  a  toujours  fait  ma  paffion  ,  ne 
me  permet  guère  d'aller  dans  votre  pays  voir 
les  frères  inquifiteurs  ,  à  moins  que  je  n'y  fois 
le  plus  fort.  Et  comme  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  fois  jamais  ni  général  d'armée  ni  ambaf- 
fadeur  ,  vous  trouverez  bon  que  je  n'aille 
point  dans  un  pays  où  l'on  faifit,  aux  portes 
des  villes  ,  les  livres  qu'un  pauvre  voyageur  a 
dans  favalife.  Je  ne  fuis  point  du  tout  curieux 
de  demander  à  un  dominicain  permiffion  de 
parler ,  de  penfer  et  de  lire  ;  et  je  vous  dirai 
ingénument  que  ce  lâche  efclavage  de  l'Italie 
me  fait  horreur.  Je  crois  la  bafilique  Saint- 
Pierre  de  Rome  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux 
un  bon  livre  anglais ,  écrit  librement ,  que  cent 
mille  colonnes  de  marbre.  Je  ne  fais  pas  de 
quelle  liberté  vous  me  parlez  auprès  de  Monte- 
Baldo  ;  je  ne  connais  de  liberté  que  celle  dont 
on  jouit  à   Londres.  C'eft  celle  où  je  fuis 
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parvenu  ,  après  l'avoir  cherchée  toute  ma  vie.   

La  félicité  que  je  me  fuis  faite  redouble  par  i?^1 
votre  commerce.  Je  recevrai  ,  avec  la  plus 
tendre  reconnaifîance  ,  les  intimerions  que 
vous  voulez  bien  me  promettre  fur  l'ancienne 
littérature  italienne ,  et  j'en  ferai  certainement 
ufage  dans  la  nouvelle  édition  de  l'Hiftoire 
générale,  hiftoire  de  l'efprit  humain  beaucoup 
plus  que  des  horreurs  de  la  guerre  et  des  four- 
beries de  la  politique.  Je  parlerai  des  gens  de 
lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans  les 
premières  ;  parce  qu'après  tout  ce  font  eux 
qui  ont  civilifé  le  genre -humain  :  l'hiftoire 
qu'on  appelle  civile  et  religieufe  eft  trop  fouvent 
le  tableau  des  fottifes  et  des  crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel 
vous  avez  ofé  dire  que  le  Dante  était  un  fou  , 
et  fon  ouvrage  un  monftre.  J'aime  encore 
mieux  pourtant  dans  ce  monftre  une  cinquan- 
taine de  vers  fupérieurs  à  fon  fiècle,  que  tous 
les  vermifleaux  appelés  fonetti ,  qui  naiffent 
et  qui  meurent  à  milliers  aujourd'hui  dans 
l'Italie,  de  Milan  jufqu'à  Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  Triumvirat, 
comme  Lépidus  :  je  crois  que,  dans  le  fond, 
il  penfe  comme  vous  fur  le  Dante.  Il  eft  plai- 
fant  que ,  même  fur  ces  bagatelles ,  un  homme 
qui  penfe  n'ofe  dire  fon  fentiment  qu'à  l'oreille 
de  fon  ami.  Ce  monde -ci  eft  une  pauvre 

Dd  2 


3  I  6       RECUEIL    DES    LETTRES 

■  ■  mafcarade.  Je  conçois  à  toute  force  comment 
l7bl»  on  peut  dilîimuler  fes  opinions  pour  devenir 
cardinal  ou  pape  ;  mais  je  ne  conçois  guère 
qu'on  fe  déguife  fur  le  refte.  Ce  qui  me  fait 
aimer  l'Angleterre,  c'eft  qu'il  n'y  a  d'hypo- 
crites en  aucun  genre.  J'ai  tranfporté  l'Angle- 
terre chez  moi ,  eftimant  d'ailleurs  infiniment 
les  Italiens ,  et  furtout  vous,  Monfieur,  dont 
le  génie  et  le  caractère  font  faits  pour  plaire 
à  toutes  les  nations,  et  qui  mériteriez  d'être 
aufïi  libre  que  moi. 

Pour  le  poliiïbn  nommé  Marini,  qui  vient 
de  faire  imprimer  le  Dante  à  Paris  dans  la 
collection  des  poètes  italiens  ,  c'eft  un  mar- 
chand qui  vient  établir  fa  boutique ,  et  qui 
vante  fa  marchandife  ;  il  dit  des  injures  à 
Bayle  et  à  moi,  et  nous  reproche  comme  un 
crime  de  préférer  Virgile  à  fon  Dante.  Ce 
pauvre  homme  a  beau  dire ,  le  Dante  pourra 
entrer  dans  les  bibliothèques  des  curieux  , 
mais  il  ne  fera  jamais  lu.  On  me  vole  toujours 
un  tome  de  CAriqfte  ,  on  ne  m'a  jamais  volé 
un  Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  fignor 
Marini  et  tout  fon  enfer  ,  avec  la  panthère 
que  le  Dante  rencontre  d'abord  dans  fon  che- 
min ,  fa  lionne  et  fa  louve.  Demandez  bien 
pardon  à  Virgile  qu'un  poète  de  fon  pays  Tait 
mis  en  fi  mauvaife  compagnie.  Ceux  qui  ont 
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quelque  étincelle  de  bon  fens,  doivent  rou-  

gir  de  cet  étrange  afTemblage  en  enfer,  du  I7Gl 
Dante ,  de  Virgile ,  de  S'  Pierre  et  de  madona 
Béatrice.  On  trouve  chez  nous,  dans  le  dix- 
huitième  fïècle ,  des  gens  qui  s'efforcent  d'admi- 
rer des  imaginations  aufli  ftupidement  extra- 
vagantes et  aufïi  barbares  ;  on  a  la  brutalité 
de  les  oppofer  aux  chefs-d'œuvre  de  génie  , 
de  fageiïe  et  d'éloquence  que  nous  avons  dans 
notre  langue ,  8cc.  0  tempora  !  ô  judicium! 

LETTRE      CXXX. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  premier  d'avril. 

J\  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances, 
qu'une  lettre  de  mes  anges  ,   du  2  5  de  mars  , 
eft  venue  me  confoler  et  m'encourager  ;  fur 
le  champ,  la  rage  du  tripot  m'a  repris.  J'ai 
déniché  un  vieil  Orefte  ;  et  ,  prefto ,   prefto , 
j'ai  fait  des  points  d'aiguille  à   la  reconnaif- 
fance  d'OreJle  et  d'Electre,  et  à  la   mort   de 
Clytemnejlre  ;  puis  ,   étant  de   fang  froid ,  j'ai 
écrit   la  pancarte  du  privilège  ,    et  la  requête 
aux  comédiens  pour  les  rôles;  et  j'envoie  le 
tout  à  mes  chers  anges  ,  félicitant  mon  refpec- 
table  ami  de  la  guérifon  de  fes  deux  yeux  ,  qui 
vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

Dd  3 
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— —       M.  d'Argental   voit ,    et  moi  je  n'entends 
I7"1,    guère.  Surdité  annonce  décadence  ;  mais  la 
main  va  et  griffonne. 

Vous  faurez  que  M.  de  Lauraguah  a  fait  aufîï 
fon  Orefte  ,  et  qu'il  eft  jufte  qu'il  foit  joué  fur 
le  théâtre  qu'il  a  embelli  ;  mais  il  permet  que 
je  palTe  avant  ,  pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa 
folie  d'être  repréfenté  n'eft  pas  une  folie  nécef- 
faire,  et  la  mienne  l'eft.  On  a  eu  finjuftice  de 
me  reprocher  d'avoir  traité  le  même  fujet  que 
Crébillon  mon  maître  ,  comme  fi  Euripide 
n'avait  pas  fait  fon  Electre  après  celle  de 
Sophocle  ;  mais  enfin  il  fut  joué  :  on  ne  lui  fit 
pas  un  crime  d'avoir  travaillé  fur  le  même 
fujet  ;  on  ne  voulut  pas  le  perdre  auprès  de 
madame  dePompadour.  Mon  Pammène  ne  vaut 
pas  le  Palamède  de  Crébillon  ;  mais  peut-être 
ma  Clytemneftre  vaut  mieux  que  la  fienne  ;  et 
c'eft  quelque  chofe  d'avoir  fait  cinq  actes  fans 
amour,  quand  on  eft  français.  Si  mademoifelle 
Duménil  s'imagine  que  Clytemneftre  n'eft  pas  le 
premier  rôle  ,  elle  fe  trompe  ;  mais  il  faut  que 
mademoifelle  Clairon  foit  perfuadée  que  le 
premier  eft  Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre 
de  vos  ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre 
crédit. 

M.  le  duc  de  la  Vallière ,  tout  grave  auteur 
qu'il  eft  ,  m'a  donc  trompé.  Voilà  de  la  pâture 
pour  les  Frérons.  Heureufement,  je  connais 
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des  fermons  tout  auffi  ridicules  que  le  recueil  

des  Facéties ,  et  j'en  ferai  ufage  pour  l'édifica-    17t)I# 
tion  du  prochain.  Pour  Tarn our  de  Dieu ,  dites- 
moi  ce  que  vous  penfez  de  la  paix.  Pour  moi , 
je  ne  l'attends  pas  fitôt. 

Eft-il  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  foit  exilé , 
et  que  fon  approbateur  foit  en  prifon  ?  et 
pourquoi  ?  qu'a-t-on  donc  vu  ou  voulu  voir 
dans  YHifioire  de  Sobieski  qui  puifTe  mériter 
cette  févérité  ?  s'agit-il  de  religion  ?  la  fureur 
du  fanatifme  a-t-elle  pu  être  portée  jufqu'à 
trouver  par-tout  des  prétextes  de  perfécu- 
tion  ?  que  diront  nos  pauvres  philofophes  ? 
dans  quel  pays  des  linges  et  des  tigres  êtes- 
vous  ?  Mes  chers  anges,  que  ne  pouvez-vous 
être  les  anges  exterminateurs  des  fots  ! 

LETTRE  CXXXI. 
AU   MEME. 

3  d'avril. 

JLl  faut  apprendre  à  mes  anges  gardiens  que 
la  feuille  de  Fréron ,  qu'on  a  traitée  de  baga- 
telle ,  a  eu  les  fuites  les  plus  défagréables.  Un 
gentillâtre  bourguignon  voulait  l'époufer 
(cette  Corneille)  ;  il  a  vu  la  feuille  ;  il  a  vu  que 
mademoifelle  Corneille  était  jille  d'un  payj an  qui 

D  d  4 


320       RECUEIL    DES     LETTRES 

—  Jubfijlait  dCun  emploi  de  cinquante  livres  par  mois  , 
*Tvi*  à  la  pojle  de  deux  fous.  Il  n'a  jamais  lu  le  Cid  ; 
il  a  cru  qu'on  le  trompait  quand  on  lui  difait 
que  mademoifelle  Corneille  avait  deux  cents 
ans  de  noblefTe  :  le  mariage  a  été  rompu.  Il  eft 
bien  étrange  qu'on  fouffre  de  telles  perfon- 
nalités ,  uniquement  parce  qu'on  croit  que  je 
fuis  compromis.  Nous  demandons  à  M.  de 
Malesherbes  qu'il  exige  au  moins  une  rétracta- 
tion formelle  du  coquin  ;  qu'il  dife  qu'z'Z 
demande  pardon  au  public  d'avoir  outragé  un 
nom  refpectable  ,  en  difant  que  mademoifelle 
Corneille  avait  quitté  le  couvent  pour  aller  rece- 
voir une  nouvelle  éducation  du  Jieur  Léclufe , 
licteur  de  F  opéra  comique  ;  qu'il  avoue  qu'il  a  été 
grojftèrement  trompé,  et  qu'il  Je  repent  d'avoir 
donné  cefcandale. 

Mon  cher  ange  ,  prenez  le  fort  de  made- 
moifelle Corneille  à  cœur ,  nous  vous  en  con- 
jurons. Je  jure  bien  de  ne  jamais  travailler 
pour  le  théâtre ,  fi  on  profane  ainfi  le  nom  de 
notre  père. 

Voici  un  mémoire  bien  bas  (*)  ;  mais  c'eft 
aufîi  du  plus  bas  des  hommes  dont  il  s'agit. 
Je  le  tiens  de  Thiriot  :  cela  paraît  avoir  un  air 
de  grande  vérité.  Eft-il  poflible  qu'on  protège 
un  tel  miférable  ?   Si  M.  de  Malesherbes  favait 

(*)  Anecdotes  fur  Frèron, 
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le  tort  qu'il  fe  fait  en  autorifant  Fréron ,  il  cef-  

ferait  de  protéger  fes  turpitudes.  1701, 

Ayez  la  bonté  de  m1  apprendre  ce  que  c'efi 
que  la  déconvenue  de  cet  abbé  Coyer.  Je  m'y 
intéreiïe  infiniment;  c'eft  un  de  nos  frères. 

La  littérature  eft  trop  déshonorée  et  trop 
perfécutée  à  Paris  ;  et  mon  averfion  pour  cette 
ville  eft  égale  à  mon  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  fupplie  de  me  répondre  fur  Orefte  , 
fur  la  pièce  d1 Hurtaud ,  fur  M.  de  Malesherbes. 
De  la  paix  ,  je  ne  m'en  foucie  guère  ;  je  fais 
bien  qu'elle  ne  fe  fera  pas. 

LETTRE     CXXXII. 

A      M.      D    U    G    L    O    S. 

Ferney ,  10  d'avril. 

J  e  vous  afïure,  Monfieur,  que  vous  me  faites 
grand  plaifir  en  m' apprenant  que  l'académie 
va  rendre  à  la  France  et  à  l'Europe  le  fervice 
de  publier  un  recueil  de  nos  auteurs  clafli- 
ques  ,  avec  des  notes  qui  fixeront  la  langue  et 
le  goût ,  deux  chofes  allez  inconftantes  dans 
ma  volage  patrie.  Il  me  femble  que  mademoi- 
felle  Corneille  aurait  droit  de  me  bouder ,  fi  je 
ne  retenais  pas  le  grand  Corneille  pour  ma  part. 
Je  demande  donc  à  l'académie  la  permifîion 
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■  de  prendre  cette  tâche  ,  en  cas  que  p'erfonne 

I7"I«    ne  s'en  foit  emparé. 

Le  defTein  de  l'académie  eft-il  d'imprimer 
tous  les  ouvrages  de  chaque  auteur  claflique  ? 
faudra-t-il des  notes  fur  Agéfilas  et  fur  Attila, 
comme  fur  Cinna  et  fur  Rodogune  ?  voulez- 
vous  avoir  la  bonté  de  m'inftruire  des  inten- 
tions de  la  compagnie  ?  exige-t-elle  une  criti- 
que raifonnée?  veut-elle  qu'on  fafTe  fentir  le 
bon  ,  le  médiocre  et  le  mauvais  ?  qu'on  remar- 
que ce  qui  était  autrefois  d'ufage  ,    et  ce  qui 
n'en  eft  plus  ?  qu'on  diftingue  les  licences  des 
fautes  ?  et  ne  propofe-t-elle  pas  un  petit  modèle 
auquel  il  faudra  fe  conformer  ?  l'ouvrage  eft-il 
preifé  ?  combien  de  temps  me  donnez-vous  ? 
Puifqu'on  veut    bien    placer    ma  maigre 
figure  fous  le  vifage  rebondi  de  M.  le  cardinal 
de  Bernis  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer 
incefTamment  ma  petite  tête  en  perruque  naif- 
fante.  L'original  aurait  bien  voulu  venir  fe  pré- 
fenter  lui-même  ,  et  renouveler  à  l'académie 
fon  attachement  et  fon  refpect ,  mais  les  labou- 
reurs ,   les  vignerons  et  les  jardiniers  me  font 
la  loi  :  è  nitido  fitrujlicus.  Comptez  cependant 
que  ,  dans  le  fond  de  mon  cœur,  je  fais  très- 
bien  qu'il  vaut  mieux  vous  entendre  que  de 
planter  des  mûriers  blancs. 
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LETTRE     CXXXIII.        7^o7 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney  ,  1 1  d'avril. 

1  ERSONNEaumonde  n'a  jamais  adreffe  plus  de 
prières  que  moi  à  fes  anges  gardiens.  Ce  Tan- 
crède  eft,  dit-on  ,  rejoué  et  reçu  avec  quelque 
indulgence  ;  comme  une  pièce  à  laquelle  vos 
bons  avis  ont  ôté  quelques  défauts ,  et  on 
pardonne  à  ceux  qui  reftent  ;  mais  je  ne  reçois 
ni  l'exemplaire  de  Tancrède  ,  ni  celui  de  l'apo- 
logie de  mes  maîtres  contre  les  Anglais.  Vous 
m'avouerez,  mes  anges,  que  cela  n'eft  pas 
jufte.  Souffrez  que  je  recommande  encore 
Orefte  à  vos  bontés  :  voyez  fi  ces  petits  chan- 
gemens  que  je  vous  envoie  font  admirables. 
J'ai  une  autre  fupplique  àpréfenter;le  petit 
Trault,  qui  ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrède, 
n'a  pas  mieux  traité  madame  de  Pompadour  et 
M.  le  duc  de  Choifeul,  malgré  toutes  fes  pro- 
meuves. Je  foupçonne  qu'ils  n'en  font  pas  trop 
contens,  et  qu'ils  croient  que  j'ai  manqué  à 
mon  devoir.  Ils  ne  peuvent  favoir  que  je  ne 
me  fuis  pas  mêlé  de  l'édition.  Il  eût  été  allez 
placé  que  le  Kain  ou  mademoifelle  Clairon  eût 
préfenté  l'ouvrage.    Tout   le   fruit  que  j'ai 
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recueilli  de  mes  peines  aura  été,  peut-être  , 

17"1,  de  déplaire  à  ceux  dont  je  voulais  mériter  la 
bienveillance ,  et  d'être  immolé  aune  parodie  : 
tout  cela  eft  .l'état  du  métier.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  planter  ,  femer  et  bâtir? 

J'ai  écrit,  en  dernier  lieu  ,  à  M.  le  duc  de 
Choifeul  une  lettre  dont  il  a  dû  être  content.  Je 
crois  bien  que  le  fardeau  immenfe  dont  il  eft 
chargé  ne  lui  permet  pas  de  faire  réponfe  à 
des  gens  aufli  inutiles  que  moi  ;  il  y  avait 
pourtant  dans  ma  lettre  quelque  chofe  d'utile. 
Enfin ,  je  demande  en  grâce  à  M.  à'Argental  de 
m'apprendre  fi  je  fuis  en  grâce  auprès  de  fon 
ami. 

Malgré  les  petits  défagrémens  que  j'efïuie 
fur  Tancrède  ,  j'ai  toujours  du  goût  pour 
Orefte.  Ce  ferait  une  action  digne  de  mes 
anges  de  faire  enfin  triompher  la  fimplicité  de 
Sophocle  des  cabales  des  foldats  de  Corbulon. 
Mille  tendres  refpects. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  325 

LETTRE  CXXXIV.    T^T. 
AU  MEME. 

A  Ferney ,  1 7  d'avril. 

P 

X  lus  anges  que  jamais ,  et  moi  plus  endia- 
blé ,  la  tête  me  tourne  de  ma  création  de  Fer- 
ney. Je  tiens  une  terre  à  gouverner  pire  qu'un 
royaume  ;  car  un  miniftre  n'a  qu'à  ordonner  , 
et  le  pauvre  campagnard  des  Alpes  eft  oblige 
de  faire  tout  lui  même  ;  il  n'a  jamais  de  loifir, 
et  il  en  faut  pour  penfer.  Ainfi  donc  ,  mes 
anges  ,  vous  pardonnerez  à  ma  tête  épuifée. 

i°.  Orefte  fe  recommande  à  vos  divines 
ailes.  Ma  mère  en  fait  autant  eft  le  commen- 
cement d'une  chanfon  plutôt  que  d'un  vers 
tragique.  Quelquefois  un  miférable  hémiftiche 
coûte. 

Il  a  montré  pour  nous  l'amitié  la  plus  tendre  ; 
Il  révérait  mon  père  ,  il  pleurait  fur  fa  cendre. 

ELECTRE. 

Et  ma  mère  l'invoque  !  Ainfi  donc  les  mortels 
Se  baignent  dans  le  fang  ,  et  tremblent  aux  autels. 

Voilà  ,  je  crois ,  la  fottife  amendée. 

Il  eft  plaifant  que  Bernard  m'ait  volé,  et 
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■  que  je  n'ofe  pas  le  dire  (*)  ;   mais   un  Riche 

1761.  vaut  mieux  ,  et  grâces  vous  foient  rendues. 
Le  produit  net  des  cent  foixante  et  treize 
journaux  eft.  fort  plaifant  et  plus  honnête  ; 
mais  favez-vous  bien  que  vous  faites  Jean- 
Jacques  un  très-grand  feigneur?  vous  lui  don- 
nez là  cent  mille  écus  de  rente.  La  compagnie 
des  Indes  ,  fans  le  tabac  ,  ne  pourrait  en 
donner  autant  à  fes  actionnaires.  Vous  êtes 
généreux  ,  mes  anges. 

J'ai  une  curiofité  extrême  de  favoir  fi  madame 
de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choifeul  ont 
reçu  leur  exemplaire  de  Prault. 

Autre  curiofité  ,  de  favoir  fi  on  joue  la 
féconde  fcène  du  fécond  acte  de  Tancrède  , 
comme  elle  eft  imprimée  dans  l'édition  Cramer  ; 
et  comme  elle  ne  l'eft  pas  dans  l'édition  de  ce 
Prault.  Je  vous  conjure  de  me  dire  la  vérité. 
Je  trouve  la  façon  Cramer  plus  attachante  , 
plus  théâtrale  ,  plus  favorable  à  de  bons 
acteurs.  Ai-je  tort? 

Le  Kain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  fans  préjugés,  vous 
verriez  que  le  Droit  du  feigneur  n'eft  pas  à 
dédaigner  ;  que  le  fond  en  était  bon  ;  que  la 
forme  y  a  été  mife  à  la  fin  ;  qu'il  n'y  a  pas  une 

(  *  )  II  était  frère  de  la  première  préfidente  Mole ,  qui  ne 
paya  point  les  dettes,  mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'on 
dit  qu'il  avait  volé  fes  créanciers. 
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de  vos  critiques  dont  on  n'ait  profité;  que  la  

pièce  eft  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez    I7"I# 
vu  :  en  un  mot,  je  vous  conjure  de  la  laiiTer 
palier  fous  le  mafque  en  fon  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à  F  anime.  Je  lui  en 
fournirai  un  ;  mais  le  czar m'attend,  et  l'Hif- 
toire  générale  fe  réimprime,  augmentée,  de 
moitié  ;  et  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heu- 
res ,  et  je  ne  fuis  pas  de  fer. 

Je  n'ai  point  la  nouvelle  reconnaiflance 
d'OreJle  et  d'Electre;  daignez  me  l'envoyer ,  ou 
j'en  ferai  une  autre. Je  fuis  entouré  de  vers,  de 
profe,  décomptes,  d'ouvriers  ;  je  ne  peux  me 
reconnaître.  Il  eft  très-vrai  qu'il  s'agit  d'un 
mariage  pour  mademoifelle  Corneille  ,  et  que 
l'emploi  de  valet  de  pqfie  a  arrêté  le  foupi- 
rant.  Voilà  ce  qu'a  produit  Fréron:  et  on  pro- 
tège cet  homme  ! 

Le  Brun  eft  un  bavard.  Il  m'avait  infinué  , 
dans  fes  premières  lettres  ,  que  je  ne  devais 
pas  lailfer  mademoifelle  Corneille  dans  l'indi- 
gence après  ma  mort.  Je  lui  ai  mandé  que 
j'avais  fait  là-defTus  mon  devoir.  Il  l'a  dit ,  et 
il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible  ,  de 
plus  affreux  à  la  mort  de  Clytemnejire  ,  que  de 
l'entendre  crier  ?  Il  n'y  a  point  là  de  beaux 
vers  à  faire  :  c'eft  le  fpectacle  qui  parle  ;  et  ce 
qu'on  dit,  en  pareil  cas,  affaiblit  ce  qu'on  lait. 
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■  Mais  fongez   que  Térée  et  Orefte  tout  de 

17"1»  fuite,  voilà  bien  du  grec  ,  voilà  bien  de  l'hor- 
reur ;  il  faut  laifler  refpirer.  Je  voudrais  une 
petite  comédie  entre  ces  deux  atrocités,  pour 
le  bien  du  tripot. 

Daignerez-vous  répondre  à  tous  mes  points  ? 
Je  n'en  peux  plus ,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu,  dites-moi  fi.  vous  ne  trouvez 
pas  le  mémoire  contre  les  jéfuites  bien  fort  et 
bien  concluant?  comment  s'en  tireront-ils  ? 
Je  les  ai  fait  plier  tout  d'un  coup  fans  mémoire  ; 
je  les  ai  fait  fortir  d'un  domaine  qu'ils  ufur- 
paient.  Ils  n'ont  pas  ofé  plaider  contre  moi  ; 
mais  il  ne  s'agiffait  que  de  cent  foixante  mille 
livres. 


LETTRE     CXXXV. 

A     M.     DAMUAVILLE. 

A  Ferney ,  le  22  d'avril. 

J  e  fuis  le  partifan  de  M.  Diderot,  parce  qu'à 
fes  profondes  connaiiTances  il  joint  le  mérite 
de  ne  vouloir  point  jouer  le  philofophe ,  et 
qu'il  l'a  toujours  été  allez  pour  ne  pas  facrifier 
à  d'infâmes  préjugés  qui  déshonorent  la  rai- 
foru  Mais  qu'un  Jean-Jacques ,  un  valet  de 

Diogène  , 
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Diogène ,  crie,  du  fond  de  fon  tonneau  ,  contre  - 


la  comédie,  après  avoir  fait  des  comédies  I7^1# 
(et  même  déteftables)  ;  que  ce  polifïbn  ait 
l'infolence  de  m'écrire  que  je  corromps  les 
mœurs  de  fa  patrie;  qu'il  fe  donne  F  air  d'aimer 
fa  patrie  (  qui  fe  moque  de  lui  )  ;  qu'enfin ,  après 
avoir  changé  trois  fois  de  religion ,  ce  mifé- 
rable  faiTe  une  brigue  avec  des  prêtres  foci- 
niens  de  la  ville  de  Genève  ,  pour  empêcher 
le  peu  de  genevois  qui  ont  des  talens ,  de 
venir  les  exercer  dans  ma  maifon  (  laquelle 
n'eft  pas  dans  le  petit  territoire  de  Genève)  : 
tous  ces  traits  ralTemblés  forment  le  portrait 
du  fou  le  plus  méprifable  que  j'aye  jamais 
connu.  M.  le  marquis  de  Ximenès  a  dai- 
gné s'abaiiTer  jufqu'à  couvrir  de  ridicule  fon 
ennuyeux  et  impertinent  roman.  Ce  roman  eft 
un  libelle  fort  plat  contre  la  nation  qui  donne 
à  Fauteur  de  quoi  vivre;  et  ceux  qui  ont  traité 
les  quatre  jolies  lettres  de  M.  de  Ximenès  de 
libelle  ont  extravagué.  Un  homme  de  condi- 
tion eft  au  moins  en  droit  de  réprimer  l'info- 
lence  d'un  J.  J. ,  qui  imprime  qu'il  y  a  vingt 
contre  un  à  parier  que  tout  gentilhomme  defcend 
d'un/ripon. 

Voilà,  mon  cher  Monfieur,  ce  que  je  penfe 
hautement  ,  et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à 
M.  Diderot.  Il  ne  doit  pas  être  à  fe  repentir 
d'avoir  apoftrophé  ce  pauvre  homme  comme 

Correfp.  générale.        Tome  VU.       E  c 
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grand-homme,  et  de  s'être  écrié:  ô  Roujfeau  ! 

17"1,  dans  un  dictionnaire.  Il  fe  trouve  ,  à  fin  de 
compte ,  que  ô  Roujfeau  !  ne  fignifie  que  ô 
infenjé  !  Il  faut  connaître  fes  gens  avant  de 
leur  prodiguer  des  louanges.  J'écris  tout  ceci 
pour  vous. 

Prault  petit-fils  eft  un  petit  fot  :  il  a  imprimé 
l'Appel  aux  nations  avec  autant  de  fautes  qu'il 
y  a  de  lignes.  Que  M.  Thïriot  ne  s'expliquait-il? 
Je  lui  aurais  envoyé,  depuis  deux  ans,  de 
quoi  fe  faire  un  honnête  pécule  en  rogatons. 
Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaife 
humeur  ,  mais  comment  voulez-vous  que  je 
ne  fois  pas  outré  ?  Je  bâtis  un  joli  théâtre  à 
Ferney  ,  et  il  fe  trouve  un  Jean-Jacques,  dans 
un  village  de  France ,  qui  fe  ligue  avec  deux 
coquins ,  prêtres  calviniftes  ,  pour  empêcher 
un  bon  acteur  de  jouer  chez  moi.  J.  J.  pré- 
tend qu'il  ne  convient  pas  à  la  dignité  d'un 
horloger  de  Genève,  déjouer  Cinna  chez  moi 
avec  mademoifelle  Corneille.  Le  poliffon  !  le 
poliiïbn  !  S'il  vient  au  pays  ,  je  le  ferai  mettre 
dans  un  tonneau ,  avec  la  moitié  d'un  manteau 
fur  fon  vilain  petit  corps  à  bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère  ,    Monfieur,    vous 
qui  n'aimez  point  les  enthoufiaftes  hypocrites. 
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LETTRE     CXXXVI. 

A  M.    L'ABBÉ    TRUBLET, 

Qui  lui  avait  envoyé  Jon  D  if  cour  s  de  réception 
à  l'académie  françaife. 

Au  château  de  Ferney  ,  ce  27  d'avril. 

Vo  t  R  e  lettre  et  votre  procédé  généreux  , 
Monfîeur,  font  des  preuves  que  vous  n'êtes 
pas  mon  ennemi ,  et  votre  livre  vous  fefait 
foupçonner  de  l'être.  J'aime  bien  mieux  en 
croire  votre  lettre  que  votre  livre  :  vous  aviez 
imprimé  que  je  vous  fefais  bailler  ,  et  moi  j'ai 
laine  imprimer  que  je  me  mettais  à  rire.  Il 
réfulte  de  tout  cela  que  vous  êtes  difficile  à 
amufer ,  et  que  je  fuis  mauvais  plaifant  ;  mais 
enfin  ,  en  bâillant  et  en  riant ,  vous  voilà  mon 
confrère  ,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons  chré- 
tiens  et  en  bons  académiciens. 

Je  fuis  fort  content ,  Monfîeur  ,  de  votre 
harangue  ,  et  très-reconnaiffant  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  l'envoyer  ;  à  l'égard 
de  votre  lettre ,  nardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 
Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros, 
MM.  de  Fontenelle  et  de  la  Motte ,  ne  citaient 
guère.  Je  fuis  obligé  en  confcience  de  vous 
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dire  que  je  ne  fuis  pas  né  plus   malin   que 

17"1,    vous  ,  et  que  dans  le  fond  je  fuis  bon  homme. 
Il  eft  vrai  qu'ayant  fait  réflexion ,  depuis  quel- 
ques années  ,  qu'on  ne  gagnait  rien  à  l'être, 
je  me  fuis  mis  à  être  un  peu  gai  ,  parce  qu'on 
m'a  dit  que  cela  eft  bon  pour  la  fanté.  D'ail- 
leurs ,  je  ne  me  fuis  pas  cru  allez  important , 
allez  confidérable  ,  pour  dédaigner  toujours 
certains  illuftres  ennemis  qui  m'ont  attaqué 
perfonnellement    pendant    une    quarantaine 
d'années,  et  qui,  les  uns  après  les  autres, 
ont  efïayé  de  m'accabler ,  comme  fi  je  leur 
avais  difputé  un  évêché  ou  une  place  de  fer- 
mier général.  C'eft  par  pure  modeftie  que  je 
leur  ai  donné  enfin  fur  les  doigts.  Je  me  fuis 
cru  précifément  à  leur  niveau  ;  et  in  arenam 
cum  œqualibus  defcendi ,  comme  dit  Cicéron. 

Croyez,  Monfieur,  que  je  fais  une  grande 
différence   entre    vous   et  eux  ;    mais  je   me 
fouviens  que  mes  rivaux  et  moi ,  quand  j'étais 
à  Paris  ,  nous  étions  tous  fort  peu  de  chofe , 
de  pauvres  écoliers  du  fiècle  de  Louis  XIV , 
les  uns  en  vers  ,  les  autres  en  profe ,  quel- 
ques-uns moitié  profe ,  moitié  vers ,  du  nombre 
defquels  j'avais  l'honneur  d'être  ;  infatigables 
auteurs  de  pièces  médiocres ,  grands  compo- 
fiteurs  de  riens,  pefant  gravement  des  œufs 
de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'arai- 
gnée. Je  n'ai  prefque  vu  que  de  la  petite 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     333 

charlatanerie  :  je  fens  parfaitement  la  valeur  . 

de  ce  néant  ;  mais  ,  comme  je  fens  également    1761. 
le  néant  de  tout  le  refte  ,  j'imite  le  Vejanius 
d'Horace  : 

........   Vejanius ,  armis 

Hercuîis  ad  pqftem  fixis  ,  îalet  abditus  agro» 

Ceft  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très- 
nncèrement  que  je  trouve  des  chofes  utiles 
et  agréables  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
que  je  vous  pardonne  cordialement  de  m'avoir 
pincé  ,  que  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  donné 
quelques  coups  d'épingle  ,  que  votre  procédé 
me  défarme  pour  jamais  ,  que  bon-hommie 
vaut  mieux  que  raillerie  ,  et  que  je  fuis  , 
Monfieur  mon  cher  confrère  ,  de  tout  mon 
cœur,  avec  une  véritable  eftime  et  fans  com- 
pliment, comme  fi  de  rien  nétait ,  votre  ,  8cc. 


1761. 
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LETTRE     CXXXVII. 
A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney  ,  par  Genève,  27  d'avril. 

J'envoie  à  mes  anges  un  morceau  fcien- 
tifique  (*) ,  en  réponfe  à  la  généreufe  lettre 
de  M.  le  duc  de  la  Vallière.Je  crois  que  Thiriot 
fera  imprimer  tout  cela  pour  l'édification  du 
prochain  ;  mais  fi  Thiriot  n'a  pas  aflez  de  crédit, 
je  me  mets  toujours  fous  les  ailes  de  mes 
anges.  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  faire  voir  tout 
doucement  que  le  théâtre  eft  plus  ancien  que 
la  chaire  ,  et  qu'il  vaut  mieux. 

Je  ne  fais  qui  a  fait  la  confultation  de  made- 
moifelle  Clairon  à  un  avocat.  Je  ne  connaiffais 
pas  l'anecdote  du  repofoir  et  des  mille  écus  ; 
je  vois  qu'on  ne  fait  rien  fur  la  terre,  en  enfer 
et  au  ciel ,  que  pour  de  l'argent  :  une  religion 
qui  veut  attacher  de  l'infamie  à  Cinna  ,  eft 
elle-même  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Il  faut 
pourtant  ne  fe  pas  mettre  en  colère  ;  mais 
comment  lire  ,  fans  fe  fâcher  ,  le  déteftable 
ftyle  du  déteftable  avocat  quiafaitunmémoiie 
fi  inlifible  ? 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot 

(*  )  Voyez  la  lettre  à  M.  le  duc  de  la  V allier  e ,  Mélanges 
littéraires  ,  tome  IV. 
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de   ce   que    dit    le    Kain  ,    qu'il    étouffe    de  . 

graifTe  ,  et  que  les  autres  acteurs  ,  excepté  1761 
mademoifelle  Clairon,  font  étouffer  d'ennui  : 
cela  eft-il  vrai?  J'en  ferais  fâché  pour  Orefte. 
Daignez-vous  toujours  aimer  cet  Orefte?  Gon- 
fervez  au  moins  vos  bontés  pour  celui  qui  a 
purgé  ce  beau  fujet  des  amours  ridicules  qui 
l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard, 
et  que  la  guerre  ne  dure  long-temps. 

M.  de  Ximenès  achève  de  fe  ruiner  à  faire 
jouer  fon  Don  Carlos  ,  à  Lyon ,  et  moi  à  bâtir 
une  églife.  Comme  le  monde  eft  fait  ! 

LETTRE     CXXXVIII. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI    CAPACELLL 

A  Ferney ,  premier  de  mai. 
MONSIEUR, 

l\l  e  jugez  pas  de  mes  fentimens  par  mon 
long  filence  ;  je  fuis  accablé  de  maladies  et 
de  travaux.  Horace  pourrait  me   dire  : 

Tufecanda  marmora 

Locas  fub  ipfum  funns  ,  et  fepidchii 

Immemor ,  Jiruis  domos. 
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Figurez-vous  ce  que  c'eft  que  d'avoir  à 
17"1,  défricher  des  déferts  ,  et  à  faire  bâtir  des  mai- 
fons  à  l'italienne  par  des  allobroges ,  d'avoir 
à  finir  l'hiftoire  du  czar  Pierre,  et  d'ajufter  un 
théâtre  pour  des  gens  qui  fe  portent  bien , 
dans  le  temps  qu'on  n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  fignor  Carlo  Goldoni  y  ferait 
lui-même  très-embarralTé,  et  qu'il  faudrait  lui 
pardonner  s'il  était  un  peu  parefîeux  avec  fes 
amis.  Je  reçois  dans  le  moment  fon  nouveau 
théâtre.  Je  partage  ,  Monfieur ,  mes  remercî- 
mens  entre  vous  et  lui.  Dès  que  j'aurai  un 
moment  à  moi,  je  lirai  fes  nouvelles  pièces, 
et  je  crois  que  j'y  trouverai  toujours  cette 
variété  et  ce  naturel  charmant  qui  font  fon 
caractère.  Je  vois  avec  peine  ,  en  ouvrant  le 
livre  ,  qu'il  s'intitule  poëte  du  duc  de  Parme  ;  il 
me  femble  que  Térence  ne  s'appelait  point  le 
poëte  de  Scipion;  on  ne  doit  être  le  poète  de 
perfonne  ,  furtout  quand  on  eft  celui  du  public. 
Il  me  paraît  que  le  génie  n'eft  point  une  charge 
de  cour  ,  et  que  les  beaux  arts  ne  font  point 
faits  pour  être  dépendans. 

Je  préfente  le  fentiment  de  la  plus  vive 
reconnaiffance  à  M.  Paradifi.  Je  me  flatte  qu  il 
aura  un  peu  de  pitié  de  mon  état  ,  ^t  qu'il 
trouvera  bon  que  je  le  joigne  ici  avec  vous  , 
Monfieur ,  au  lieu  de  lui  écrire  en  droiture.  Je 
ne  lui  manderais  pas  des  chofes  différentes 

de 
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de  celles  que  je  vous  dis.  Je  lui  dirais  combien   

je  Teitime  ,  et  à  quel  point  je  fuis  pénétré  1761. 
de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Vous  voyez,  Mon- 
fieur,  que  jefuis  obligé  dedictermes  lettres.  Je 
n'ai  plus  la  force  d'écrire  :  j'ai  toutes  les  infir- 
mités de  la  vitiileffe  ;  mais  dans  le  fond  du 
cœur  tous  les  goûts  de  la  jeunefle.  Je  crois 
que  c'eft  ce  qui  me  fait  vivre.  Comptez  ,  Mon- 
fieur,  que,  tant  que  je  vivrai,  je  fe.ai  fâché 
que  les  truites  du  lac  de  Genève  foient  fi  loin 
des  faucilTons  de  Bologne  ,  et  que  je  ferai 
toujours  avec  tous  les  fentimens  que  je  vous 
dois ,  Monfieur,  votre  ,  8cc. ,  di  cuore , 

Voltaire. 


LETTRE     GXXXIX. 
A    M.    LE  COMTE    DARGENTAL. 

Premier  de  mai. 

Xe  rmette  z,  mésanges,  que  je  fafTe  palier 
par  vos  mains  cette  lettre  à  Duclos ,  ou  plutôt 
à  l'académie  ,  en  réponfe  à  la  propofition  que 
notre  fecrétaire  m'a  faite  de  travailler  adonner 
au  public  nos  auteurs  clafliques.  Il  eft  vrai  que 
j'ai  un  peu  d'occupation;  car,  excepté  de 
fendre  du  bois ,  il  n'y  a  forte  de  métier  que  je 
ne  fafle. 

Correfp.  générale.        Tome  VII.      F  f 
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■  Cependant ,  mettez-vous  Orefte  à  l'ombre 

1761.    de  vos  ailes  ? 

Pardon  ,  encore  une  fois  ;  mais  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  donner  beaucoup  de  temps  à 
cette  pièce  du  temps  de  François  1.  Ce  fujet 
m'a  tourné  la  tête.  Vous  dites  que  c'eft  à  peu- 
près  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mauvais  en  ce 
genre  ;  madame  Denis  foutient  que  c'eft  ce 
que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donne. 
la.  préférence  cette  fois-ci  à  madame  Denis. 
Pour  mademoifelle  Corneille  ,  elle  n'eft  pas 
encore  dans  le  fecret.  Nous  lui  apprenons 
toujours  à  lire  ,  à  écrire  ,  à  chiffrer ,  et  dans 
un  an  nous  lui  ferons  lire  le  Cid.  Elle  n'a 
pas  le  nez  tourné  au  tragique.  M.  de  Ximenès 
n'eft  pas  non  plus  dans  la  confidence  :  il  fait 
jouer,  cette  femaine  ,  Don  Carlos  à  Lyon,  et 
eft  trop  occupé  de  fa  gloire  pour  qu'on  lui 
confie  des  bagatelles. 

Mes  anges  ,  je  fuis  accablé  de  tant  de 
riens ,  fi  furchargé  de  billevefées ,  et  fi  faible 
que  vous  me  pardonnerez  le  laconifme  de  ma 
lettre. 

Nota  benè  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  adrefter  ,  par  M.  Tronchin,  ma  trifte 
figure  pour  l'académie  qui  la  demande;  n'allez 
pas  faire  le  difficile  comme  fur  la  pièce 
SHurtaud.  Ayez  la  bonté  de  fouffrir  cette 
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enfeigne  à  bière;  je  la  mets  fous  votre  protec-  

tion,  et  Hurtaud  aufïi  qui  brigue ,  je  crois,    *70ï. 
une  place  &  Arlequin. 

LETTRE    CXL. 
A     M.      D    U    C    L    O    S. 

A  Ferney,  premier  de  mal. 

1\  p  R  è  s  le  Dictionnaire  def  académie ,  ouvrage' 
d'autant  plus  utile  que  la  langue  commence  à 
fe  corrompre  ,  je  ne  connais  point  cTentreprife 
plus  digne  de  l'académie  et  plus  honorable 
pour  la  littérature ,  que  celle  de  donner  nos 
auteurs  ciafîiques  avec  des  notes  inftructives. 
Voici,  Monfieur ,  les  propofitions  que  j'ofe 
faire  à  l'académie,  avec  autant  de  défiance  de 
moi-même,  que  de  foumifTion  à  fes  décifions. 
Je  penfe  qu'on  doit  commencer  par  Pierre 
Corneille ,  puifque  c'eft  lui  qui  commença  à 
rendre  notre  langue  refpectable  chez  les 
étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  chez  lui  eft  fi 
fublime  ,  qu'il  rend  précieux  tout  ce  qui  eft 
moins  digne  de  fon  génie:  il  me  femble  que 
nous  devons  le  regarder  du  même  oeil  que  les 
Grecs  voyaient  Homère ,  le  premier  en  fon 
genre,  et  l'unique,  même  avec  fes  défauts. 
C'eft  un  fi   grand  mérite  d'avoir  ouvert  la 
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carrière  ,  les  inventeurs  font  fi  au-deflus  des 

17"1«  autres  hommes,  que  la  poftérité  pardonne 
leurs  plus  grandes  fautes.  C'eft  donc  en  ren- 
dant juftice  à  ce  grand-homme,  et  en  même 
temps  en  marquant  les  vices  du  langage  où 
il  peut  être  tombé,  et  même  les  fautes  contre 
fon  art,  que  je  me  propofe  de  faire  une  édi- 
tion in-40  de  fes  ouvrages. 

J'ofe  croire,  Monfieur,  que  l'académie  ne 
me  défavouera  pas  ,  fi  je  propofe  de  faire  cette 
édition  pour  l'avantage  du  feul  homme  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Corneille  ,  et 
pour  celui  de  fa  fille. 

Je  ne  peux  laifTer  à  mademoifelle  Corneille 
qu'un  bien  affez  médiocre  ;  ce  que  je  dois 
à  ma  famille  ne  me  permet  pas  d'autres  arran- 
gemens.  Nous  tâchons  ,  madame  Denis  et 
moi ,  de  lui  donner  une  éducation  digne  de 
fa  naifïance.  Il  me  paraît  de  mon  devoir  d'inf- 
truire  l'académie  des  calomnies  que  le  nommé 
Fréron  a  répandues  au  fujet  de  cette  éducation. 
Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de  cette  année, 
que  cette  demoifelle  ,  aufFi  refpectable  par 
fon  infortune  et  par  fes  mœurs ,  que  par  fon 
nom  ,  eft  élevée  chez  moi  par  un  bateleur  de 
la  foire  ,  que  je  loge  et  que  je  traite  comme 
mon  frère. 

Je  peux  aflurer  l'académie ,  qui  s'intéreïïe 
au  nom  de  Corneille,  et  à  qui  je  crois  devoir 
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compte  de  mes  démarches ,  que  cette  calomnie  

abfurde  n'a  aucun  fondement  ;  que  ce  prétendu  1 1®1 
acteur  de  la  foire  eft  un  chirurgien-dentifte 
du  roi  de  Pologne ,  qui  n'a  jamais  habité  au 
château  de  Ferney ,  et  qui  n'y  eft  venu  exercer 
fon  art  qu'une  feule  fois.  Je  ne  conçois  pas 
comment  le  cenfeur  des  feuilles  du  nommé 
Fréron  a  pu  lai  (Ter  palier  un  menfonge  fi 
perfonnel ,  fi  infolent  et  li  grofïier  contre  la 
nièce  du  grand  Corneille. 

J'afTure  l'académie  que  cette  jeune  perfonne , 
qui  remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion 
et  de  la  fociété  ,  mérite  tout  l'intérêt  que 
j'efpère  qu'on  voudra  bien  prendre  à  elle.  Mon 
idée  eft  que  l'on  ouvre  une  fimple  foufcription 
fans  rien  payer  d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  fei- 
gneurs  du  royaume ,  dont  plufieurs  font  nos 
confrères  ,  ne  s'empreftent  à  foufcrire  pour 
quelques  exemplaires.  Je  fuis  perfuadé  même 
que  toute  la  famille  royale  donnera  l'exemple. 
Pendant  que  quelques  perfonnes  zélées  pren- 
dront fur  elles  le  foin  généreux  de  recueillir  ces 
foufcriptions,  c'eft-à-dire,  feulement  le  nom 
des  foufcripteurs  ,  et  devront  les  remettre  à 
vous  ,  Monfieur ,  ou  à  celui  qui  s'en  chargera, 
les  meilleurs  graveurs  de  Paris  entreprendront 
les  vignettes  et  les  eftampes  ,  à  un  prix  d'au- 
tant plus  raifonnable  qu'il  s'agit  de  l'honneur 
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des  arts  et  de  la  nation.  Les  planches  feront 

1701.  remifes  ^  ou  à  l'imprimeur  de  l'académie,  ou 
à  la  perfonne  que  vous  indiquerez.  L'impri- 
meur m'enverra  des  caractères  qu'il  aura  fait 
fondre  par  le  meilleur  fondeur  de  Paris  :  il 
me  fera  venir  aum  le  meilleur  papier  de 
France;  il  m'enverra  un  habile  compofiteur 
et  un  habile  ouvrier.  Ainu  tout  fe  fera  par 
des  français  et  chez  des  français.  Ce  libraire 
n'aura  aucune  avance  à  faire  ;  les  deniers  de 
ceux  qui  acquerront  l'ouvrage  imprimé  feront 
remis  à  une  perfonne  nommée  par  l'académie , 
et  le  profit  fera  partagé  entre  l'héritier  du  nom 
de  Corneille  et  votre  libraire  ,  fous  le  nom 
duquel  les  Oeuvres  de  Corneille  feront  impri- 
mées ;  la  plus  grolTe  part  ,  comme  de  raifon  , 
pour  M.  Corneille. 

Je  fupplie  l'académie  de  daigner  en  accepter 
la  dédicace.  Chaque  amateur  foufcrira  pour 
tel  nombre   d'exemplaires   qu'il   voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra 
revenir  à  cinquante  livres. 

Les  fleurs  Cramer  fe  feront  un  plaifir  et  un 
honneur  de  préfider ,  fous  mes  yeux  ,  à  cet 
ouvrage;  on  leur  donnera,  pour  leurs  hono- 
raires ,  certain  nombre  d'exemplaires  pour 
les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  confulter  quel- 
quefois l'académie  ,   dans  le  cours   de  l'im- 
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preflîon.  Je  la  fupplie  d'obferver  que  je  ne  — — 
peux  me  charger  de  ce  travail,  à  moins  que  « 
tout  ne  fe  fafle  fous  mes  yeux;  ma  méthode 
étant  de  travailler  toujours  fur  les  épreuves 
des  feuilles  ,  attendu  que  l'efprit  femble  plus 
éclairé  quand  les  yeux  font  fatisfaits.  D'ailleurs 
il  m'eft  impoflible  de  me  tranfplanter  et  de 
quitter  un  moment  un  pays  que  je  défriche. 
Je  peux  répondre  que  l'édition ,  une  fois 
commencée  ,  fera  faite  au  bout  de  fix  mois. 
Telles  font,  Monfieur  ,  mes  propofitions  fur 
lefquelles  j'attends  les  ordres  de  mes  refpec- 
tables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprife  fera  quel- 
que honneur  à  notre  fiècle  et  à  notre  patrie  ; 
on  verra  que  nos  gens  de  lettres  ne  méritaient 
pas  l'outrage  qu'on  leur  a  fait ,  quand  on  a 
ofé  leur  imputer  des  fentimens  peu  patrioti- 
ques ,  une  philofophie  dangereufe,  et  même 
de  l'indifférence  pour  l'honneur  des  arts  qu'ils 
cultivent. 

J'efpère  queplufieurs  académiciens  voudront 
bien  fe  charger  des  autres  auteurs  clafliques. 
M.  le  cardinal  de  Bernis  et  monfieur  l'archevê- 
que de  Lyon  feraient  une  chofe  digne  de  leur 
efprit  et  de  leurs  places  ,  de  préfider  à  une 
édition  des  Oraijons  funèbres  et  des  Sermons 
des  illuftres  BoJJutt  et  Maflillon.  Les  Fables 
de  la  Fontaine  ont  befoin  de  notes ,  furtout 
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• pour   l'inftruction  des    étrangers.   Plus  d'un 

*7™    académicien  s'offrira  à  remplir  cette  tâche,  qui 
me  paraîtra  auffi  agréable  qu'utile. 

Pour  moi  ,  j'imagine  qu'il  me  convient 
d'oferêtrele  commentateur  du  grand  Corneille, 
non-feulement  parce  qu'il  eft  mon  maître  , 
mais  parce  que  l'héritier  de  fon  nom  eft  un 
nouveau  motif  qui  m'attache  à  la  gloire  de 
ce  grand-homme. 

Je  vous  fupplie  donc ,  Monfieur,  de  vouloir 
bien  faire  convoquer  une  affemblée  affez 
nombreufe  pour  que  mes  offres  foient  exami- 
nées et  rectifiées  ,  et  que  je  me  conforme 
en  tout  aux  ordres  que  l'académie  voudra 
bien  me  faire  parvenir  par  vous ,  2cc. 

LETTRE     CXLI. 
A  M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  de  mai. 

JLiES  divins  anges  auront  de  l'Orefte  tant 
qu'ils  voudront.  J'ai  relu  les  fureurs  :  je  n'aime 
pas  ces  fureurs  étudiées,  ces  déclamations  ;  je 
ne  les  aime  pas  même  dans  Andromaque.  Je 
ne  fais  ce  qui  m'eft  arrivé,  mais  je  ne  fuis 
content  ni  de  ce  que  je  fais ,  ni  de  ce  que  je  lis. 
Il  y  a  furtout  une  confultation  d'avocat,  pour 
mademoifelle  Clairon ,   qui  eft  du  ftyle  des 
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charniers   Saints-Innocens.  J'ai   pardonné    à  ■ 

l'archidiacre  ;  j'oublie  Fréron  ,  mais  Orner  me   I7^)I» 
le  payera. 

Les  jéfuites  font  bien  impudens  d'ofer  dire 
que  frère  la  Valette  ne  fefait  pas  le  commerce, 
et  qu'il  ne  vendait  que  les  denrées  du  cru. 
Je  connais  un  homme  d'honneur,  un  brave 
corfaire  qui  l'a  vu  ,  déguifé  en  matelot ,  courir 
les  colonies  anglaifes  et  hollandaifes  ,  et  qui 
l'a  accompagné  dans  un  voyage  à  Amfterdam. 

Je  fuis  encore  plus  indigné  de  tout  ce 
que  je  vois  que  de  tout  ce  que  je  lis.  Je 
regrette  fort  le  chevalier  d'Aidie;  car  il  était 
bien  fâché  contre  le  genre-humain.  Je  crois 
que  je  n'aime  que  mes  anges  et   Ferney. 

M.  le  duc  de  Choifeul  m'a  écrit  une  fort 
jolie"  lettre  :  mais  il  eft  fi  grand  ftigneur  que 
je  n'ofe  l'aimer. 

Le  cardinal  de  Bernis  eft  à  Lyon.  Je  ne 
l'ai  pas  prié  de  venir  dans  mon  joli  féjour. 
Je  ne  fais  pas  arrangé  encore  ,  et  il  eft 
cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grâce  de 
lire  le  Droit  c*u  feigneur  ou  l'Ecueil  du  fage. 
Je  vous  dis  qu'il  faut  que  vous  ayez  des 
âmes  de  bronze ,  li  vous  n'en  êtes  pas  contens. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  tout  autre  chofe  que  ce 
que  vous  avez  vu  :  mais  fongeons  à  Orefte. 

J'y  travaille  dans  l'inftant. 
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1761.  LETTRE     CXLII. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  8  de  mai. 

J'envoie  aux  philofophes  le  feul  exem- 
plaire que  j'aye  du  Procès  du  théâtre  anglais,  feul 
procès  que  nous  puimons  gagner  aujourd'hui 
contre  meilleurs  d'Albion.  M.  Damilaville , 
ou  M.  Thiriot,  doit  avoir  la  lettre  de  M.  le 
duc  de  la  Vallière,  et  la  réponfe.  M.  le  duc 
de  la  Vallière  a  lu  cette  réponfe  à  madame 
de  Pompadour  ,  à  M.  le  duc  de  Choifeul  ; 
iJs  en  ont  été  très-contens  ,  et  il  me  mande 
qu'il  faut  fur  le  champ  l'imprimer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au 
dehors,  et  la  fuperftition  au  dedans.  Ne 
mettra-t-on  point  ordre  à  tout  cela  ?  Les  échos 
de  nos  montagnes  nous  difent  que  Belle-Ifle 
eft  pris  :  c'eft  le  dernier  coup  porté  à  notre 
commerce  maritime.  Il  faut  fonger  à  cultiver 
la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n'a 
d'autre  exemplaire  de  l'épître  fur  l'agriculture, 
que  celui  qu'on  a  reçu  ,  à  ce  qu'on  croit , 
par  la  voie  des  philofophes  :  on  le  renverra 
purgé    des    fautes    typographiques    dont   il 
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fourmille ,  avec  l'Appel  aux  nations  qui  eft  

auffi  plein  de  fautes  à  chaque  page;   et  il  y    I7"1 
aura  corrections  et  additions  tant  qu'on  en 
pourra  faire. 

Il  eft  fort  trille  qu'on  ait  imprimé  l'épître 
à  la  demoifelle  Clairon  ;  le  public  fe  foucie 
fort  peu  qu'on  dife ,  en  vers ,  à  une  actrice 
qu'elle  joue  bien  ;  mais  il  aime  fort  à  voir 
un  pédant,  ignorant  et  mal-honnête  homme, 
démafqué  et  traîné  dans  la  fange  où  fa  famille 
aurait  dû  croupir  ;  un  perfécuteur  de  la 
philofophie  et  de  la  littérature  ,  bourgeois 
infolent,  fier  de  fa  petite  charge  ,  un  délateur 
abfurde  de  la  raifon ,  traité  comme  il  le  mérite. 
C'eft  précifément  le  portrait  de  ce  faquin 
qu'on  a  retranché  ;  le  relie  né  valait  pas  la 
peine  d'être  dit. 

On  embraiTe  les  philofophes ,  et  on  les  prie 
d'infpirer  pour  Yinf.. . .  toute  l'horreur  qu'on 
lui  doit. 

A-t-on  joué  Térée?  Si  fauteur  eft  philo- 
fophe ,  je  lui  fouhaite  profpérité.  Qu'on  lie 
J.  J.  Que  tous  les  frères  foient  unis. 
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1761.         LETTRE     CXLIII. 
A     M.     HELVETIUS. 

11  de  mai. 

I  E  fuppofe  ,  mon  cher  philofophe ,  que 
vous  jouiiïez  à  préfent  des  douceurs  de  la 
retraite  à  la  campagne.  Plût  à  Dieu  que  vous 
y  goûtaffiez  les  douceurs  plus  néceiïaires  d'une 
entière  indépendance  ,  et  que  vous  puiïiez 
vous  livrer  à  ce  noble  amour  de  la  vérité  , 
fans  craindre  fes  indignes  ennemis.  Elle  eft 
donc  plus  perfécutée  que  jamais.  Voilà  un 
pauvre  bavard  rayé  du  tableau  des  bavards  , 
et  la  confultation  de  mademoifelle  Clairon 
incendiée.  Une  pauvre  fille  demande  à  être 
chrétienne  ,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  foit. 
Eh,  meilleurs  les  inquifiteurs ,  accordez  vous 
donc  !  Vous  condamnez  ceux  que  vous  foup- 
çonnez  de  n'être  pas  chrétiens  ;  vous  brûlez  les 
requêtes  des  filles  qui  veulent  communier  : 
on  ne  fait  plus  comment  faire  avec  vous. 
Les  janféniftes ,  les  convulfionnaires  gouver- 
nent donc  Paris  !  C  eft  bien  pis  que  le  règne 
desjéiuites;  il  y  avait  des  accommodemens 
avec  le  ciel  ,  du  temps  qu'ils  avaient  du 
crédit;  mais  les  janféniftes  font  impitoyables. 
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Eft-ce  que  la  propofition  honnête  et  modefle  ■ 

d'étrangler  le  dernier  jéfuite  avec  les  boyaux    I7"I« 
du  dernier  janfénifte  ,  ne  pourrait  amener  les 
chofes  à  quelque  conciliation  ? 

Je  fuis  bien  confolé  de  voir  Saurin  de  l'aca- 
démie. Si  le  Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans 
notre  troupe  l'autorité  qu'il  y  prétendait  , 
j'aurais  prié  qu'on  me  rayât  du  tableau , 
comme  on  a  exclus  Huem  de  la  matricule  des 
avocats. 

Je  trouve  que  notre  philofophe  Saurin  a 
parlé  bien  ferme  ;  il  y  a  même  un  trait  qui 
femble  vous  regarder  et  défigner  vos  perfé- 
cuteurs  :  cela  eft  d'une  ame  vigoureufe.  Saurin 
a  du  courage  dans  l'amitié  ,  et  Orner  ne  le 
fait  pas  trembler.  Il  me  revient  que  cet  Orner 
eft  fort  méprifé  de  tous  les  gens  qui  penfent. 
Le  nombre  eft  petit ,  je  l'avoue;  mais  il  fera 
toujours  refpectable  :  c'eft  ce  petit  nombre 
qui  fait  le  public  ,  le  refte  eft  le  vulgaire. 
Travaillez  donc  pour  ce  petit  public  ,  fans 
vous  expofer  à  la  démence  du  grand  nombre. 
On  n'a  point  lu  quel  eft  l'auteur  de  t  Oracle 
des  jidelles  ;  il  n'y  a  point  de  réponfe  à  ce 
livre.  Je  tiens  toujours  qu'il  doit  avoir  fait  un 
grand  effet  fur  ceux  qui  l'ont  lu  avec  attention. 
11  manque  à  cet  ouvrage  de  l'agrément  et  de 
l'éloquence  ;  ce  font-là  vos  armes  ,  daignez 
vous  en  fervir.  Le  Nil ,  difait-on  ,  cachait  fa 
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. tête  ,   et    répandait   fes   eaux   bienfefantes  ; 

1761.  faites-en  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en 
fecret  de  votre  triomphe.  Hélas  !  vous  feriez 
de  notre  académie  avec  M.  Saurin,  fans  le 
malheureux  confeil  qu'on  vous  donna  de 
demander  un  privilège  ;  je  ne  m'en  confolerai 
jamais.  Enfin  ,  mon  cher  philofophe,  fi  vous 
n'êtes  pas  mon  confrère  dans  une  compagnie 
qui  avait befoin  de  vous,  foyez  mon  confrère 
dans  le  petit  nombre  des  élus  qui  marchent 
fur  le  ferpent  et  fur  le  bafilic.  Je  vous  recom- 
mande Yinf. . . .  Adieu  ;  l'amitié  eft  la  confola- 
tion  de  ceux  qui  fe  trouvent  accablés  par  les 
fots  et  par  les  médians. 

LETTRE     CXLIV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Aux  Délices  ,  le  20  de  mai. 

iVloN  cher  et  ancien  ami,  nos  hermitages 
entendent  fouvent  prononcer  votre  nom. 
Nous  difons  plus  d'une  fois  :  Que  n'eft-il  ici? 
il  ferait  des  vers  galans  pour  la  nièce  du 
grand  Corneille,  nous  parlerions  enfemble  de 
Cinna  ,  et  nous  conviendrions  qu'Athalie  , 
qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  belle  poëfie,  n'en 
eft  pas  moins  le  chef-d'œuvre  du  fanatifme. 
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Il  me  femble  que  Grégoire  VII  et  Innocent  IV 


reiTemblentàJ^d,  comme Ravaillac reftemble    I7"1 
à  Damiens. 

Il  me  fouvient  d'un  poè'me  intitulé  la 
Pucelle  ,  que,  par  parenthèfe  ,  perfonne  ne 
connaît.  Il  y  a  dans  ce  poème  une  petite  lifte 
des  aiTaflins  facrés ,  pas  fi  petite  pourtant  : 
elle  finit  ainfi  : 

Et  Mérobad  ,  afïaflin  dltobad  , 

Et  Benadad  ,  et  la  reine  Athalie 

Si  méchamment  mife  à  mort  par  Joad. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
vous  êtes  rencontré  avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je 
me  fuis  moqué  ,  et  notamment  à  l'archidiacre 
Trublet,  et  même  à  frère  Berthier ,  à  condition 
que  les  jéfuites,  que  j'ai  dépolTédés  d'un  bien 
qu'ils  avaient  ufurpé  à  ma  porte,  payeront 
leur  contingent  de  la  fomme  à  quoi  tous  les 
frères  font  condamnés  folidairement. 

J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur. 
Ainfi  je  finis  ,  mon  ancien  ami  ,  en  vous 
envoyant  une  petite  réponfe,  faite  à  la  hâte, 
pour  votre  très-aimable  dame  (*).Je  la  fais 

(*)  Madame  Elit  de  Beaumont.  Voyez  dans  le  volume 
d'Epîtres  celle  qui  commence  par  ce  vers  : 

S'il  eft  au  monde  une  beauté',  &c. 
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courte,  pour  ne  pas  enfler  le  paquet  ;  c'efl;  la 

x701»    troifième  d'aujourd'hui  dans  ce  goût,  et  le 
czar  m'appelle. 

LETTRE     CXLV. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  de  mai. 

ÎVI  e  S  anges  ,  mon  noble  courroux  contre 
maître  le  Dain  et  conforts  commence  à  s'apai- 
fer  un  peu ,  puifque  maître  Loyola  a  eu  fur  les 
doigts1  ;  mais  cette  noble  colère  renaît  contre 
tout  prêtre ,  à  l'occafion  d'un  beau  procès 
qu'on  me  fait  pour  des  murs  de  cimetière.  Je 
bâtilTais  une  jolie  églife  dans  un  défert;  je 
n'eiïuie  que  des  chicanes  affreufes  pour  prix  de 
mes  bienfaits.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  cet 
abominable  procès  me  fait  perdre  mon  temps , 
tréfor  plus  précieux  que  l'argent  qu'il  me 
coûte.  Adieu  le  czar,  adieu  l'Hiftoire  générale, 
et  tragédie,  et  comédie  ,  et  amufemens  de  la 
campagne,  etdéfrichemens.  Il  faut  combattre, 
et  je  fuis  très-malade  :  voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant  ,  mes  divins 
anges ,  ce  Droit  du  feigneur  ou  l'Ecueil  du 
fage  ;  mais  voici  ce  qui  m'eft  arrivé.  J'en  avais 

deux 
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deux  copies  ;  on  a  fait  partir  deux  féconds  ■ 
actes,  au  lieu  du  premier  et  du  fécond  ,  dans  I7"1, 
le  paquet  deftiné  à  celui  qui  doit  faire  préfenter 
cet  anonyme.  Dès  que  la  méprife  fera  réparée , 
et  qu'un  de  mes  féconds  actes  fera  revenu, 
vous  aurez  les  cinq.  Mais  ,  hélas  !  à  préfent 
je  ne  fuis  ni  plaifant  ni  touchant  ;  je  ne  fuis 
que  monfieur  Chicaneau  :  voilà  une  trifte  fin. 
Il  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que 
d'un  procès. 

Priez  dieu,  mes  anges  gardiens ,  pour 
que  j'aye  allez  de  tête  pour  foutenir  tout 
cela.  Il  me  femble  qu'il  faut  de  la  famé  pour 
avoir  l'efprit  courageux.  Mon  cœur  ne  fe 
relient  point  de  mon  état  ;  il  eft  plus  à  vous 
que  jamais. 

LETTRE     GXLVI. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  24  de  mai. 

V>/N  eft  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il 
faut  défricher  une  lieue  de  bruyères  et  l'Hiftoire 
de  Pierre  1 ,  faire  réimprimer  l'Hiftoire  géné- 
rale ,  où  le  genre-humain  fera  peint  trait  pour 
trait,  et  ne  fera  pas  en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  fecret  fur  la 
pièce  du  confeiller  de  Dijon. 

Correfp.  générale.        Tome  VII.      G  g 
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On  n'a  plus  la  petite  épître  à  mademoifelle 

17"1,  Clairon  :  ce  font  des  bagatelles  qu'on  a  faites 
en  déjeûnant ,  et  dont  on  ne  fe  fouvient  plus. 
Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les 
Anglais  ne  doit  point  être  mis  à  cette  brochure. 
Jamais  de  nom  :  à  quoi  bon  ?  Si  on  trouve 
.  queique  rogaton,  on  l'enverra;  mais  les  roga- 
tons font  aux  Délices. 

Mademoifelle  Corneille  a  l'ame  aufïi  fublime 
que  fon  grand-oncle  ;  elle  mérite  tout  ce  que 
je  fais  pour  fon  nom.  J'ai  relu  le  Cid  ;  "Pierre  , 
je  vous  adore  ! 

Le  Dain  eft  un  grand  fat ,    et  l'avocat  con- 
damné un  pauvre  homme.  Paris  eft  bien  fou. 
Quand  M.  Thiriot  aura  fait  jouer  la  pièce 
bourguignonne,  qu'il  vienne  à  Ferney  et  aux 
Délices. 

La  lettre  à  l'académie  n'eit  qu'un  détail  de 
librairie  ;  et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'im- 
primer fans  fon  ordre.  Valete. 

JV.  B.  Je  ferais  bien  furpris  fi  ce  pédant 
â'AgueJJeau  ,  fi  ce  plat  janfénifte  ,  ennemi  des 
gens  de  lettres  ,  avait  fait  quelque  chofe  de 
paffable  fur  l'art  du  théâtre.  Il  aurait  bien 
mieux  fait  d'aller  voir  Cinnaet  Phèdre.  C'était 
un  homme  très  -  médiocre  ,  un  demi-favant 
orgueilleux  ;  et  fi  j'avais  été  à  l'académie. .. . 
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LETTRE     CXLVII. 

A  MADAME   DE    FONTAINE  ,  à  Taris. 

3i  de  mat. 

1V1 A  chère  nièce ,  à  préfent  que  vous  avez 
pafle  huit  jours  avec  M.  de  Silhouette  ,  vous 
devez  favoir  Fhiftoire  de  la  finance  fur  le  bout 
de  votre  doigt.  Je  crois  qu'il  penfe  comme 
Y  ami  des  hommes  ,  qu'il  n'eft  pas  l'ami  d'un 
tas  de  fripons  qui  ont  fu  fe  faire  refpecter  et 
fe  rendre  néceflaires ,  en  s'appropriant  l'argent 
comptant  de  la  nation  ;  mais  je  crois  que  M.  de 
Silhouette  eft  un  médecin  qui  a  voulu  donner 
trop  tôt  l'émétique  à  fon  malade.  Le  duc  de 
Sulli  ne  put  remettre  l'ordre  dans  les  finances 
que  pendant  la  paix.  Je  fais  que  les  dépréda- 
tions font  horribles  ,  et  je  fais  aufîi  que  ceux 
qui  ont  été  allez  puiffans  pour  les  faire ,  le  font 
allez  pour  n'être  pas  punis.  Ma  chère  nièce, 
tout  ceci  eft  un  naufrage  ;  fauve  qui  peut  eft  la 
devife  de  chaque  pauvre  particulier.  Cultivons 
donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Cérès  , 
Pomone  et  Flore  font  de  grandes  faintes,  mais 
il  faut  fêter  aufli  les  Mufes. 

J'aurai  peut-être  fait  encore   une   tragédie 
avant  que  la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il 

Gg  s 
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me  femble  que  je    fais  plus  qu'elle  pour  la 

1701,  gloire  de  fon  nom  :  j'entreprends  une  édition 
de  Corneille,  avec  des  remarques  qui  peuvent 
être  inftructives  pour  les  étrangers ,  et  même 
pour  les  gens  de  mon  pays.  L'académie  doit 
faire  imprimer  nos  meilleurs  auteurs  du  fiècle 
de  Louis  XIV,  dans  ce  goût  ;  du  moins  elle 
en  a  le  projet,  et  j'en  commence  l'exécution. 
Cette  édition  de  Corneille  fera  magnifique,  et 
le  produit  fera  pour  l'enfant  qui  porte  ce 
nom  ,  et  pour  fon  pauvre  père  qui  ne  favait 
pas  ,  il  y  a  quatre  ans,  qu'il  y  eût  jamais  eu 
un  Pierre  Corneille  au  monde. 

Le  parlement  prend  mal  fon  temps  pour  fe 
déclarer  contre  les  fpectacles  ,  et  pour  faire 
brûler  ,  par  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  , 
l'œuvre  d'un  pauvre  avocat  qui  vient  de 
donner  une  très- ennuyeufe  ,  mais  très-fage 
confultation  fur  l'excommunication  des  comé- 
diens. Les  janféniftes  et  les  convulfionnaires 
triomphent  au  parlement  ;  mais  ils  n'empê- 
cheront pas  mademoifelle  Clairon  de  faire 
verfer  des  larmes  à  ceux,  qui  font  dignes  de 
pleurer  ;  et  les  pédans ,  ennemis  des  plaifirs 
honnêtes  ,  perdront  toujours  leur  caufe  au 
parlement  du  parterre  et  des  loges. 
Je    crois    que   la   petite  brochure    (*)    de 

(*)  La  converfation  de  l'abbé  Grizel  et  de  l'intendant  des 
menus.  Voyez  les  Dialogues. 
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M.  Dardelle  pourra  vous    divertir  ;  je  vous   

Tenvoie  ;  en  vous  embrafïant  vous  etles  vôtres    176*» 
de  tout  mon  cœur.  V* 

LETTRE     CXLVIII. 
A     M.      DAMILAVILLE, 

Mai, 

X  o  urrait-on  déterrer  dans  Paris  quelque 
pauvre  diable  d'avocat,  non  pas  dans  le  goût 
de  le  Dain  ,  mais  un  de  ces  gens  qui  ,  étant 
gradués  et  mourans  de  faim  ,  pourraient  être 
juges  de  village  ?  Si  je  pouvais  rencontrer  un 
animal  de  cette  efpèce  ,  je  le  ferais  juge  de 
mes  petites  terres  de  Tourney  et  Ferney  :  il 
ferait  chauffé  ,  rafé  ,  alimenté  ,  porté,  payé. 
J'ai  un  befoin  prelTant  du  malheureux  Droit 
eccléfiajiique  qui  ne  devrait  pas  être  un  droit. 
J'ai  un  procès  pour  un  cimetière.  Il  faut  défen- 
dre les  vivans  et  les  morts  contre  les  gens 
d'Eglife.  Mille  pardons  de  mes  importunités  , 
mes  chers  philofophes. 

Mes  complimens  de  condoléance  à  frère 
Berthier  et  à  frère  la  Valette  ,  mille  louanges  à 
maître  le  Dain  qui  traite  Corneille  d'infâme  : 
mais  il  ne  faut  montrer  la  converfation  de 
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l'abbé  Grizelet  de  l'intendant  des  menus  qu'au 

*7"I#  petit  nombre  des  élus  dont  la  converfation 
vaut  mieux  que  celle  de  maître  le  Dain.  On 
fupplie  les  philofophes  de  ne  montrer  le  cher 
Grizel  qu'aux  gens  dignes  d'eux,  c'efl-à-dire  , 
à  peu  de  perfonnes. 

Je  fouhaite  que  M.  le  Mière  foitbien  damné, 
bien  excommunié  ,  et  que  fa  pièce  réufîiiTe 
beaucoup;  car  on  dit  que  c'eft  un  homme  de 
mérite,  et  qui  eft  du  bon  parti.  Je  prie  les 
frères  de  vouloir  bien  m'envoyer  des  nouvelles 
de  Térée. 

Courez  tous  fus  à  Vinf.  .  .  .  habilement.  Ce 
qui  m'intérefïe  ,  c'eft  la  propagation  de  la  foi, 
de  la  vérité  ,  le  progrès  de  la  philofophie  ,  et 
l'aviliffement  de  Vinf. . . . 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de 
mon  cabinet  et  de  mon  cœur. 
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LETTRE     CXLIX. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL 

Mai. 

v><  E  n'eft  pas  ma  faute  ,  ô  chers  anges  ,  fi 
M.  Dardelle  a  fait  la  fottife  ci -jointe.  Je  la 
condamne  comme  outrecuidante  ;  mais  je 
pardonne  à  ce  pauvre  Dardelle  qui  a  fait ,  je 
crois  ,  quelques  comédies  ,  et  qui  ne  peut 
fouffrir  qu'on  l'appelle  infâme.  Ce  monde  eft 
une  guerre  :  ce  Dardelle  eft  un  vieux  foldat  qui, 
probablement ,  mourra  les  armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges  ,  je  travaillerai 
pour  le  tripot,  malgré  ce  beau  titre  d'infâme 
que  ce  maraud  de  le  Dain  nous  donne  fi  libé- 
ralement. Et  vous  autres,  protecteurs  du  tripot, 
n'avez-vous  pas  aufïi  votre  dofe  d'infamie  ? 

Eh  bien,  que  fait  Térée  ?  que  fera  Orejle  ? 

Pièce  nouvelle  à  remous. 

La  czarine  impératrice  de  toute  Ruflie  veut 
la  moitié  de  fon  czar  qui  lui  manque. 

Ah  ,  fi  vous  faviez  combien  j'ai  de  fardeaux 
à  porter,  et  combien  je  fuis  faible,  vous  me 
plaindriez  .' 

jV.  B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France 
j'aurais  en  horreur  un  pays  qui  a  fait  naître  le 
Dain  et  Orner* 
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LETTRE     CL. 

AU     MEME. 

Mai» 

Xi, les  vilains  hommes  qui  boivent  de  ça  ! 
donnez -m'en  encore  pour  trois  fous,  difait 
une  brave  allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore  ,  mes  divins 
anges  ?  en  voici ,  et  grand  bien  vous  fafle! 
Toute  la  cargaifon  eft  pour  le  petit  troupeau 
des  honnêtes  gens  ;  les  libraires  n'en  doivent 
point  tâter  ,  et  le  pain  des  forts  ne  doit  pas 
être  jeté  aux  chiens. 

Laiflez  là  vos  procès  ;  donnez -nous  des 
tragédies.  Cela  eft  bientôt  dit.  Voici  ,  mes 
divins  anges ,  le  commentaire  de  votre  texte: 
Vous  faites  des  dépenfes  confidérables  pour 
rebâtir  une  églife;  des  prêtres  vous  font  un 
procès  criminel  pour  des  os  de  morts  dérangés 
dans  un  cimetière  ,  et  ils  veulent  que  vous 
foyez  puni  de  vos  bienfaits  ;  vous  êtes  uni 
avec  vos  vaffaux  et  avec  votre  curé  ;  vous 
avez  une  procuration  d'eux  tous  pour  appeler 
comme  d'abus  au  parlement  ;  les  entrepreneurs 
reftent  les  bras  croifés  ,  et  demandent  des 
dommages  :   abandonnez  les  entrepreneurs  , 

votre 
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votre  curé  ,  vos  vafTaux  ;  laiiïez  là  les  intérêts 

du  corps  de  la  nobleffe  ,  qu'elle  vous  a  fait  x7^1, 
Thonneur  de  vous  confier  ;  voyez  périr  une 
malheureufe  petite  province  que  vous  com- 
menciez à  tirer  de  la  plus  horrible  misère  ; 
laifïez  là  les  défrichemens  ,  les  deflechemens 
des  marais;  le  tout  peur  nous  faire  vite  une 
mauvaife  tragédie  qui  ne  pourra  certainement 
être  que  déteftable  ,  au  milieu  de  tous  ces 
tracas. 

O  anges  ,  que  me  demandez  -  vous  ?  Pour 
Dieu ,  laifïez  -  moi  achever  mes  affaires.  Je  me 
fuis  fait  une  patrie  et  des  devoirs  ;  qui  m'ex- 
hortera mieux  que  vous  à  les  remplir  ?  Il  faut 
avoir  l'efprit  net  pour  faire  une  tragédie  ; 
laiiïez  -  moi  nettoyer  ma  tête. 

A  propos  de  fcandale  du  texte  ,  en  avez- 
vous  jamais  vu  un  qui  approche  de  celui 
à'Oola  et  d'Oliba,  dans  la  lettre  de  ce  cher 
monfieur  Eratou  (*)  à  ce  cher  M.  Clokpicre  ? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élè- 
vent ;  un  Eratou  ,  un  Clokpicre  et  un  Dardelle, 
et  qu'ils  promettent  beaucoup. 

Quoi  ,  Térée  honni  !  Philomèle  fifflée  au 
printemps  l  cela  n'eft  pas  jufte. 

Paire  payer  le  magafin  de  Véfel  à  monfieur 
de  Pruffe  ,  voilà  ce  qui  mç  paraît  jufle  ,  ou 
du  moins  très-bien  fait. 

(*)  Anagramme  d'Arouet. 

Correfp.  générale.        Tome  VII.     H  h 
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Mais  ce  pauvre  UKain  !  Ah  !  quand  il  ferait 

1761.    beau  comme  le  jour  ,  il  n'aurait  rien  eu.  (*) 
Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Vie  du  feu  duc 
de  Bourgogne,  et  qui  a  prononcé  un  beau  dif- 
cours  fur  l'amour  de  d  i  e  u  ! 

Dieu  conferve  long-  temps  le  roi  ! 


LETTRE     CLI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney  ,  premier  de  juin. 

J  'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  Excellence 

un  fécond  cahier,  c'eft-à-dire  un  fécond  effai 

qui  a  befoin  de  vos  lumières  et  de  vos  bontés. 

Ce  font  plutôt  des  matériaux  qu'un  édifice 

commencé  ,  et  c'eft  à  vous  à  daigner  me  dire 

fi  ces  matériaux  doivent  être  employés  ,  et  à 

m'indiquer  les  nouveaux  qui  pourraient  me 

fervir.  Il  y  a  un  an  que  je  fais  des  recherches 

dans  toute  l'Europe.  La  matière  eft  bien  belle, 

mais  les  fecours  font  bien  rares.  Prefque  tous 

ceux  qui  pouvaient  me  fervir  de  bouche  font 

moits  ,    et  il  eft  difficile  de  démêler  la  vérité 

dans  la  foule  des  mémoires    contradictoires 

qui  me  font  parvenus.  On  m'a  communiqué 

beaucoup   de   petits   détails    indignes    de  la 

(*)  Ou  lui  refufait  la  part  entière. 
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majeflé  de  l'hiftoire  et  du  héros  dont  j'écris  

la  vie.  Je  marche  toujours  à  travers  des  brouf-  17"1* 
failles  et  des  épines ,  pour  arriver  jufqu'à  la 
perfonne  de  Pierre  le  grand.  CTeft  lui  que  je 
cherche  à  rendre  toujours  grand,  jufque  dans 
les  plus  petites  choies  ;  et  il  me  femble  que 
cette  grandeur  rejaillit  fur  fon  époufe  ,  l'im^ 
pératrice  Catherine. 

J'ai  penfé  qu'il  fallait  un  peu  adoucir  quel- 
quefois le  ftyle  févère  qu'impofent  les  grands 
objets  de  la  politique  et  de  la  guerre  ,  varier 
fon  fujet  ,  l'égayer  même  avec  difcrétion  et 
avec  mefure  ..lui  ôter  Tair  infipide  d'annales, 
l'air  rebutant  de  la  compilation  ,  l'air  fec  que 
donnent  les  petits  faits  rangés  fcrupuleufe- 
ment  fuivant  leurs  dates.  Il  faut  plaire  au 
grand  nombre  des  lecteurs  ;  et  ce  n'eft  qu'en 
fâchant  jeter  de  l'intérêt  et  de  la  variété  dans 
fon  ouvrage ,  qu'on  peut  fe  faire  lire  ,  ou 
plutôt ,  Monfieur,  ce  n'eft  qu'en  vous  conful- 
tant.  Il  y  aura  des  défauts  qu'il  faudra  imputer 
à  la  faiblefTe  de  ma  fanté  ,  à  mon  âge  avancé , 
et  non  au  défaut  de  mon  zèle.  Je  reprendrais 
de  nouvelles  forces  ,  fi  je  pouvais  me  flatter 
de  fatisfaire  votre  cour  par  mon  travail  ,  et 
furtout  l'augufte  fille  du  héros  dont  j'écris 
l  hiftoire.  Peut-être  ,  en  lifant  les  deux  eflais 
que  je  vous  foumets  ,  il  vous  viendra  quelque 
nouvelle  idée.  Vous  pouvez  ,  Monfieur,  me 

Hh   2 
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faire  fournir  quelques  pièces  utiles  ;  difpofez 

I7«I»    de  moi  et  du  peu  de  temps  qui  me  refle  à  tra- 
vailler et  à  vivre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  le  zèle  le  plus 
emprefTé  ,  &c. 


LETTRE     CLII. 

A    M.     ARNOULT, 

AVOCAT,  DOYEN   DE   L'UNIVERSITÉ  ,  à  Dijon. 
A  Ferney ,  le  5  de  juin. 

J'ai  peur,  Monfieur  ,  de  vous  avoir  fait 
envifager  l'aventure  de  mon  églife  comme 
une  affaire  plus  confidérable  qu'elle  ne  l'eft 
en  effet.  Je  penfe  que  nous  ne  ferions  réduits , 
le  curé  ,  les  paroiffiens  et  moi ,  à  en  appeler 
comme  d'abus  ,  qu'en  cas  que  notre  officiai 
de  village  nous  fît  fignifier  quelque  grimoire  , 
comme  je  le  craignais  dans  les  premiers  raou- 
vemens  de  cette  fottife. 

J'ai  fait  venir  de  Paris  le  feul  livre  qui  traite, 
dit-  on  ,  de  ces  befognes  :  c'eft  la  Pratique  de 
la  juridiction  eccléfiajlique  de  Ducajfe ,  grand- 
vicaire  en  fon  vivant.  Ce  livre  ,  affez  mauvais, 
ne  m'a  donné  aucune  lumière  ;  et  c'eft  ce  qui 
arrive  prefque  toujours  en  affaires.  Le  bruit 
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public  ,  dans  le  petit  pays  fauvage  de  Gex  ,    

eft  qu'on  fe  repent  de  cette  équipée:  mais  qui  x7Dl 
payera  les  frais  de  leur  procédure?  On  ne  m'a 
rien  fait  fignifier  ;  mais  je  préfume  que  je  n'ai 
d'autre  chofe  à  faire  qu'à  continuer  mon  bâti- 
ment. Quand  j'aurai  achevé  mon  églife,  il 
faudra  bien  qu'on  la  béniiTe  ;  et  je  ne  vois 
pas  ,  quand  je  fuis  d'accord  avec  tous  les 
paroiffiens ,  qu'on  puifle  me  faire  de  chicane. 
Je  fens  bien  qu'il  eft  défagréable  d'avoir  été 
fi  mal  payé  de  mes  bienfaits  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  jedoivefaireun procès  âmes  chevaux, 
s'ils  ruent  dans  l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 
Pour  l'affaire  du  curé  de  Moè'ns,  lafentence 
de  Gex  me  paraît  ridicule  (*).  Je  ne  fais  (i  vous 
êtes  chargé  de  cette  affaire  ;  je  le  fouhaite  au 
moins ,  pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton 
barbare  à  ne  pas  employer  leur  temps  à  diflri- 
buer  des  coups  de  bâton  aux  hommes ,  aux 
femmes  et  aux  petits  garçons  ;  le  zèle  de  la 
maifon  du  Seigneur  ne  doit  pas  aller  jufqu'à 
aiïbmmer  les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

(*)  La  requête  qui  fuit ,  rédigée  probablement  par  M.  de 
Voltaire  ,  et  qui  fut  imprimée  dans  le  temps  ,  préfente  les 
détails  de  cette  affaire. 
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1-5I  A  monfieur  le  lieutenant  criminel  du  pays  de 
Gex ,  et  aux  juges  qui  doivent  prononcer  avec 
lui  en  première  injlance. 

monsieur, 

J  e  demande  vengeance  du  fang  de  mon  fils  :  toute 
Ja  province  crie  qu'on  fafTe  juftice.  J'ignore  les 
formalités  des  lois  ;  vous  daignerez  fuppléer  à  mon 
ignorance.  Mon  fils  unique  eft  entre  la  vie  et  la 
mort  ;  il  ne  peut  s'expliquer  ;  et  je  n'ai  prefque 
que  mes  larmes  pour  me  plaindre  à  vous.  Tout  ce 
que  je  fais  certainement ,  par  les  rapports  unanimes 
qui  m'ont  été  faits  ,  c'eft  que  mon  fils  a  été  aflafliné  , 
le  28  de  décembre  dernier  ,  entre  dix  heures  et 
demie  et  onze  heures  de  nuit  ,  par  le  curé  de 
Moë'ns  i  nommé  Ancian  ,  au  village  de  Magny;  que 
le  curé  porta  lui-même  les  premiers  coups  ,  qu'il 
lut  fécondé  par  plufieurs  payfans  apoflés  par  lui- 
même  ,  et  qu'on  me  rapporta  mon  fils  tout  fanglant , 
fans  pouls ,  fans  connailfance  ,  fans  parole  ,  état  où 
il  eft  encore. 

Que  puis-je  faire  dans  ma  jufte  douleur  (  moi 
qui  n'étais  point  préfent  à  cet  affaffinat  ) ,  que  de 
vous  fupplier ,  Monfieur  ,  d'interroger  fans  délai 
tous  les  témoins  ,  et  de  voir,  avec  un  œil  impartial , 
ii  ce  qu'ils  vous  diront  fera  conforme  à  tout  ce  qu'ils 
m'ont  dit. 

Voici ,  Monfieur ,  le  rapport  unanime  qu'ils  m'ont 
fait.  Le  fieur  Collet ,  jeune  homme    du   bourg  de 
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Sacconney,  frontière  de  France,   où  nous  demeu-   

rons  ,  travaillant  en  horlogerie,  va  quelquefois  17<:)l1 
dans  le  voifînage  chez  la  veuve  Bardet ,  bourgeoife 
de  Magny ,  chez  laquelle  le  curé  de  Moëns  fréquente. 
Le  26  de  décembre  ,  ce  curé  va  rendre  vifite  à  la 
dame  Burdet,  à  neuf  heures  du  foir  ,  et  relie  avec 
elle  jufqu'à  onze. 

Le  27  de  décembre  ,  Collet  va  chez  ladite  dame  , 
il  y  trouve  encore  le  curé  ,  qui  lui  lance  des  regards 
de  colère  ,  et  lui  témoigne  la  plus  grande  impa- 
tience de  le  voir  fortir;  il  fort  et  les  laiffe  tête  à 
tête. 

Le  28  ,  la  dame  Burdet  invite  à  fouper  chez  elle 
le  fieur  Guyot,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconney; 
il  y  va.  Il  rencontre  en  chemin  mon  fils  et  Collet 
fon  ami  ,  qui  étaient  à  la  chaîfe  vers  Ferney  ;  il 
leur  propofe  d'être  de  la  partie  ,  ils  vont  enfemble 
à  Magny  chez  cette  dame. 

Le  curé  Ancian  avait  mis  un  efpion ,  nommé  Dubi , 
à  la  porte  de  la  maifon.  Dubi  court  l'avertir  ,  à  neuf 
heures  trois  quarts  ,  que  les  conviés  font  à  table  , 
et  qu'ils  parlent  de  lui.  Le  curé  donnait  à  fouper 
à  trois  curés  fes  voifins  ,  l'un  de  Ferney ,  l'autre 
de  Matignin ,  et  le  troifième  de  Prevezin.  Le  fieur 
Ancian  les  quitte  fur  le  champ  fans  dire  mot,  prend 
avec  lui  plufieurs  payfans  ,  va  jufque  dans  un 
cabaret  où  le  nommé  Brochu  et  autres  l'attendaient, 
les  arme  lui-même  de  ces  bâtons  et  maffues  avec 
lefquels  on  alfomme  des  bœufs  ;  il  place  deux  de 
fes  complices  à  la  porte  de  la  maifon  de  la  veuve 
Burdet ,  et  entre ,  avec   quatre  ou  cinq  autres ,  dans 
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la  cuifine  où  les  conviés  achevaient  de  mander.  C'eft 

'  *  donc  ainfi ,  Madame,  lui  dit-il,  que  vous  vous 
plaifez  à  déchirer  ma  réputation  ;  alors  trouvant 
fous  fa  main  un  chien  de  chaffe  de  mon  fils  ,  il 
l'affomma  d'un  coup  de  bâton.  Mon  fils  qui  s'était 
retiré ,  par  déférence  pour  le  caractère  de  ce  prêtre  , 
dans  la  chambre  voifine  ,  accourt,  demande  raifon 
de  cette  violence  -,  le  curé  lui  répond  par  un 
foufïïet  :  les  gens  apoftés  par  lui  tombent  en  ce 
moment  par  derrière  fur  mon  fils  et  fur  le  fieur 
Collet ,  leur  déchargent  des  coups  de  bâton  fur  la 
tête,  et  les  étendent  aux  pieds  du  curé. 

Le  fieur  Guyol ,  qui  était  dans  la  chambre  voifine, 
en  fort  au  bruit  et  aux  cris  de  la  veuve  Burdd;  il 
voit  fes  deux  amis  tout  fanglans  fur  le  carreau  ,  et 
tire  fon  couteau  de  chaife  :  deux  complices  du  curé 
prennent  leur  temps  ,  le  frappent  fur  la  tête  ,  et 
l'étourdiffent. 

Le  curé  lui-même  ,  armé  d'un  bâton  ,  frappe  à 
droite  et  à  gauche  fur  mon  fils  ,  fur  Guyot  et  fur 
Collet,  que  fes  complices  avaient  mis  hors  d'état  de 
fe  défendre  ;  il  ordonne  à  fes  gens  de  marcher  fur 
le  ventre  de  mon  fils,  ils  le  foulent  long -temps 
aux  pieds  :  Guyot  s'évanouit  du  coup  qu'il  avait 
reçu  fur  la  tête  ;  ayant  repris  fes  efprits  ,  il  s'écrie  : 
Faut-il  que  je  meure  fans  confeflion  !  Meurs  comme 
un  chien  ,  lui  répond  le  curé  ,  meurs  comme  les 
huguenots. 

Dans  ce  tumulte  horrible,  la  veuve  Burdet  fe  jette 
aux  genoux  du  curé  ;  ce  prêtre  la  repouffe  ,  lui 
donne  un   foufflet ,  la  jette  par  terre  ,  la  pouffe  à 
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coups  de  pieds  fous  le  lit,  tandis  que  fes  complices a 

donnent  des  coups  de  bâton  à  cette  dame.  17  01, 

J'omets  ,  Monfieur,  toutes  les  autres  circonftances 
étrangères  à  ma  douleur  ,  et  qui  peuvent  aggraver 
le  crime  fans  me  confoler. 

Je  vous  prie  d'interroger  la  dame  Burdet ,  les 
fieurs  Guyot  et  Collet ,  les  chirurgiens  qui  les  ont 
panfés  ,  les  fœurs  grifes  de  Sacconney  ,  le  chirur- 
gien d'Ornex  ,  les  voifins ,  les  feigneurs  de  paroiffe 
du  pays  ,  les  curés  que  le  fieur  Ancian  quitta  à 
dix  heures  du  foir  pour  aller  exécuter  fon  affaffinat 
prémédité. 

C'eft  à  l'évêque  à  favoir  ce  qu'il  doit  faire,  quand 
il  apprendra  que  ce  prêtre  eut  l'audace  le  lende- 
main de  célébrer  la  méfie  ,  et  de  tenir  fon  Dieu 
entre  fes  mains  meurtrières.  C'eft  à  vous  ,  Monfieur, 
à  vous  informer  comment  on  a  laiffé  en  place  un 
homme  ci  -  devant  convaincu  d'avoir  donné  des 
foufflets  dans  fon  églife  à  deux  de  fes  paroifïiens  (*), 
et  qui  ,  en  dernier  lieu,  ayant  ruiné  les  communiers 
de  Ferney  par  des  procès  ,  a  traîné  en  prifon  à  Gex 
deux  de  ces  infortunés.  Mon  devoir  eft  feulement 
de  vous  inftruire  du  nom  des  complices  parvenus 
à  ma  connaifTance  ;  Pierre  Dabi ,  demeurant  à  Magny  ; 
Jean  Gard ,  propre  domeftique  du  curé  ;  François 
Tillet ,  granger  du  fieur  Bellami  ,  Benoît  Brochu  ,  du 
village  d'Ornex  ;  vous  faurez  aifément  qui  font  les 
autres. 

(■:<)  Entre  autres  au  fieur  Vaillet ,  aujourd'hui  fecrétaire  du 
maire,  et  iubdélégué  de  Gex,  fyndic  de  la  province. 
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J'apprends   que  le    curé  Ancian  ,    étant  informé 

17*JI»  de  ma  jufte  plainte  ,  ofe  en  faire  une  de  fon  côté  ; 
qu'il  joint  à  fon  crime  cette  artificieufe  infolence  : 
mais  je  requiers  que  le  curé  de  Ferney  foit  inter- 
rogé ,  et  qu'on  fâche  de  lui  ,  fi  le  curé  Ancian  ne  lui 
a  pas  avoué  l'horreur  de  fon  délit  ;  s'il  ne  lui  a 
pas  dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  deux  mille  livres 
pour  étouffer  cette  malheureufe  action.  Enfin,  Mon- 
fîeur  ,  j'implore  la  juflice  divine  et  humaine  ,  et 
j'arrofe  de  mes  pleurs  ma  requête. 

J'ajoute  encore  un  mot.  Toute  la  province  fait 
que  monfieur  le  fubflitut  de  monfieur  le  procureur 
général  au  bailliage  de  Gex  ,  ayant  époufé  la  fœur 
du  feu  curé  de  Moëns  ,  qui  réfîgna  fa  cure  au  préfent 
curé  Ancian  ,  a  toujours  accordé  fa  bienveillance 
audit  Ancian  ;  mais  c'eft  une  raifon  de  plus  pour 
efpérer  la  juftice  qu'on  demande  :  l'équité  impartiale 
J'emporte  fur  toutes  les  confidérations. 

A  Sacconnty,  le  s  de  janvier  1761. 

AMBROISE   DECROZE. 

V  A  c  h  A  t  ,  procureur. 

Addition» 

Le  10  de  janvier,  j'apprends  que  le  juge  a 
décrété  de  prife  de  corps  tous  les  complices  du  curé 
Ancian.  Ils  ont  pris  la  fuite  ;  ils  vont  probablement 
changer  de  religion  hors  du  royaume.  A  l'égard  du 
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curé,  il  n'eft  décrété  que  d'ajournement  perfonnel.  — — 
Cependant  le  bruit  public  de  la  province  eft  qu'il  a  I7^1 
figné ,  le  28  de  décembre ,  un  billet  à  fes  complices , 
par  lequel  il  promettait  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
recherche  et  de  tout  dommage.  La  veuve  Burdet 
a  dit  à  vingt  perfonnes  ,  et  a  dû  dépofer  que  le 
curé  était  venu  boire  chez  elle  la  veille  de  l'affaifmat, 
a  dix  heures  du  foir;  qu'il  lui  avait  dit,  en  s'en  allant 
en  colère  :  Adieu  ,  la  paille  eft  trop  près  du  feu. 
Si  jamais  il  y  eut  un  affaffinat  prémédité ,  c'eft  fans 
dou  te  celui*ci .  Cependant  les  complices  font  décrétés, 
et  celui  qui  les  a  corrompus  ,  qui  les  a  armés  ,  qui 
les  a  conduits  ,  qui  a  frappé  avec  eux  ,  n'eft  qu'a- 
journé ,  parce  qu'il  eft  prêtre  ,  et  qu'il  a  des  protec- 
teurs. Cependant  ,  mon  fils  ,  aifaffiné  le  28  de 
décembre,  eft  à  l'agonie  le  10  de  janvier. 

LETTRE     GLIII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  8  de  juin. 
MONSIEUR, 

Votre  très  -  aimable  M.  de  Soltikof  vient 
de  me  régaler  d'un  gros  paquet  dont  votre 
Excellence  m'honore.  Il  contient  les  eftampes 
d'un  grand- homme  ,  quelques  lettres  de  lui  , 
et  une  de  vous ,  Monûeur  ,  qui  m'eft  aufli 
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— -  précieufe,  pour  le  moins,  que  tout  le  refte. 

17DI*  Mon  premier  devoir  eft  de  vous  faire  mes 
remercîmens ,  et  de  vous  aiïurer  que  je  me 
conformerai  à  toutes  vos  intentions.  Je  bâtis 
pour  vous  la  maifon  dont  vous  m'avez  fourni 
les  matériaux;  il  eft  jufte  que  vous  y  foyez 
logé  à  votre  aife. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos 
vues,  en  déclarant  que  je  ne  prétendais  pas 
faire  l'hiftoire  fecrète  de  Pierre  le  grand  ,  et  en 
trompant  ainfi  la  malignité  de  ceux  qui  haïiïent 
fa  gloire  et  celle  de  votre  empire.  Je  fais  bien 
que  ,  dans  les  commencemens  ,  je  ne  pouvais 
pas  faire  taire  l'envie  ;  mais  ,  fi  l'ouvrage  eft 
écrit  de  manière  à  intéreffer  les  lecteurs ,  le 
livre  refte,  et  les  critiques  s'évanouiiTent.  C'eft 
ce  qui  eft  arrivé  à  l'Hiftoire  de  Charles  XII , 
long-temps  combattue  ,  et  enfin  reconnue  pour 
véritable.  Le  certificat  du  roi  Stanijlas  ne  porte 
que  fur  les  faits  militaires  et  politiques  ;  ce 
certificat  eft  déjà  une  grande  préfomption  en 
faveur  de  la  vérité  avec  laquelle  j'écris  l'hiftoire 
de  votre  légiflateur  ;  et  des  preuves  plus  fortes 
fe  tireront  des  mémoires  que  votre  Excellence 
daignera  me  communiquer.  Je  n'ai  pris  ,  dans 
les  mémoires  de  M.  de  Bajfewitz  ,  et  dans  ceux 
que  je  me  fuis  procurés,  que  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  votre  patrie  ,  et  à  celle 
de. Pierre  I  ;  j'abandonne  le  refte  à  la  malignité 
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de  vos  ennemis  et  des  miens.  M.  le  duc  de   

Choifeul  et  tous  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé  l7"1» 
que  j'ai  fait  voir  allez  heureufement,  dans  ma 
préface  ,  qu'il  ne  faut  écrire  que  ce  qui  eft 
digne  de  la  poftérité,  et  qu'il  faut  lailïer  les 
petits  détails  aux  petits  fefeurs  d'anecdotes. 
Ce  fera  à  vous  ,  Monfieur,  à  me  pre faire 
l'ufage  que  je  devrai  faire  des  particularités 
que  les  mémoires  manufcrits  de  M.  de  Bajfewitz 
m'ont  fournies.  Encore  une  fois  ,  je  ne  fuis 
que  votre  fecrétaire.  Il  eft  bien  vrai  que  vous 
avez  choifi  un  fecrétaire  trop  vieux  et  trop 
malade  ;  mais  il  vous  confacre  avec  joie  le 
peu  de  temps  qui  lui  refte  à  vivre.  J'admirais 
Pierrel  en  bien  des  chofes ,  et  vous  me  l'avez 
fait  aimer.  Le  bien  que  vous  faites  aux  lettres 
dans  votre  patrie  me  la  rend  chère.  Quelqu'un 
a  fait  le  RufTe  à  Paris  ;  je  me  regarde  comme 
un  français  en  Ruffie.  Difpofez  d'un  homme 
qui  fera  ,  tant  qu'il  refpirera  ,  avec  l'attache- 
ment le  plus  vrai ,  et  les  fentimens  les  plus 
remplis  de  refpect  et  d'eftime,  8cc. 
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LETTRE     GLIV. 
A     M.     ARNOULT,à  Dijon. 


j 


Le  9  de  juin. 


'a  i  fait  ufage  fur  le  champ  ,  Monfieur  ,  de 
vos  bons  avis  et  de  votre  modèle  de  fomma- 
tion  auprès  du  pauvre  promoteur  favoyard  , 
et  du  malin  procureur  du  roi  de  la  caverne  de 
Gex.  Je  n'ai  pu  parler  de  ma  nef  qui ,  n'étant 
point  encore  abattue  quand  je  vous  envoyai 
mes  paperafies,  rendait  monégîife  très  idoine 
à  dire  et  entendre  méfie  :  car,  félon  Ducajfe  et 
félon  le  Droit  eccléfiajlique  ,  on  peut  dire  méfie 
quand  la  majeure  partie  de  l'églife  n'eft  point 
entamée.  Mais,  ayant  depuis  fait  jeter  la  nef 
par  terre  avec  partie  du  chœur,  et  ayant 
rebâti  à  mefure ,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
fe  plaindre  qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je  ne 
prétends  point  toucher  à  l'encenfoir  ;  mais  , 
quand  j'aurai  achevé  mon  églife  ,  ce  fera  à 
Tévêque  d'Anneci  à  voir  s'il  la  veut  rebénir 
ou  non  ,  et  m'excommuriier  comme  je  le 
mérite  .  pour  m'être  ruiné  à  faire  des  pilaftres 
d'une  pierre  aufii  chère  et  auffi  belle  que  le 
marbre.  Je  fuis  le  martyr  de  mon  zèle  et  de 
ma  piété  :  une  bonne  ame  trouve  fes  confola^ 
tions  dans  fa  confcience. 
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En  qualité  de  pofTefTeur  de  terres  et  de  bâtifleur  ■■ 

d'églifes,  j'ai  des  procès  facrés  et  profanes  ;  17  61. 
les  prêtres  et  les  huguenots  font  conjurés 
contre  moi.  Un  Mallet  vous  a  confulté,  Mon- 
iieur  ,  pour  avoir  un  chemin  à  travers  mes 
jardins  ;  je  vous  fupplie  de  ne  point  aider  ce 
mécréant  contre  moi  ,  et  d'être  l'avocat  des 
ridelles.  Je  me  fais  votre  client,  et  je  crois 
que  je  vais  finir  ma  vie  comme  M.  Chicaneau; 
à  cela  près  que  je  voudrais  me  loger  auprès  de 
mon  avocat  ,  comme  il  fe  logeait  près  de  fon 
juge,  et  que  je  n'en  peux  venir  à  bout ,  étant 
obligé  de  faire  ici  mon  métier  de  maçon  et  de 
laboureur,  qui  va  devant  celui  de  plaideur. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE    CLV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  11  de  juin. 
MONSIEUR, 

Vous  vous  êtes  impofévous  même  le  fardeau 
de  l'importunité  que  mes  lettres  ,  peut-être 
trop  fréquentes,  doivent  vous  faire  éprouver; 
voilà  ce  que  c'eil:  que  de  m'aveir  inîpiré  de  la 
paffion  pour  Pierre  le  grand  et  pour  vous  :  les 
pallions  font  un  peubabillrdejs. 
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Votre  Excellence  a   dû  recevoir  plufieurs 

I7"1,  cahiers  qui  ne  font  que  de  très-faibles  efquif- 
fes  ;  j'attendrai  que  vous  fafïiez  mettre  en 
marge  quelques  mots  qui  me  ferviront  à  faire 
un  vrai  tableau  ;  ils  ont  été  écrits  à  la  hâte. 
Vous  diftinguerez  aifément  les  fautes  du 
copifte  et  celles  de  Fauteur,  et  tout  fera  enfuite 
exactement  rectifié  ij'ai  voulu  feulement  pref- 
fentir  votre  goût. 

Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loifir,  j'ai 
Iules  remarques  furlepremier  tome  ,  envoyées 
par  duplicata  ,  defquelles  je  n'ai  reçu  qu'un 
feul  exemplaire ,  l'autre  ayant  été  perdu  ,  appa- 
remment avec  les  autres  papiers  confiés  à 
M.  Poufchkin. 

Je  vous  prierai  en  général ,  vous  ,  Mon- 
fieur,  et  ceux  qui  ont  fait  ces  remarques,  de 
vouloir  bien  confidérer  que  votre  fecrétaire 
des  Délices  écrit  pour  les  peuples  du  Midi , 
qui  ne  prononcent  point  les  noms  propres 
comme  les  peuples  duNord.J'aidéjàeu  l'hon- 
neur de  remarquer  avec  vous  ,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  roi  de  Perfe  appelé  Darius ,  ni  de  roi 
des  Indes  appelé  Porus  :  que  l'Euphrate  ,  le 
Tigre  ,  l'Inde  et  le  Gange  ne  furent  jamais 
nommés  ainfi  par  les  nationaux,  et  que  les 
Grecs  ont  tout  grécifé. 

Graïis  dédit  ore  rolundo  muja  loqui. 

Pierre 
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Pierre  le  grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez 


vous  ;  permettez  cependant  que  Ton  continue    I7"1, 
à  l'appeler  Pierre  ;  à  nommer  Mofcow  ,  Mof- 
cou  ;  et  la  Moskowa ,  la  Moska  ,  Sec. 

J'ai  dit  que  les  caravannes  pourraient  ,  en 
prenant  un  détour  par  la  Tartarie  indépen- 
dante, rencontrera  peine  une  montagne,  de 
Pétersbourgà  Pékin,  et  cela  eft  très-vrai  ;  en 
païïant  parles  terres  des  Eluths ,  par  les  déferts 
des  Kalmouks-Kothos  et  parle  pays  des  Tar- 
tares  de  Kokonor ,  il  y  a  des  montagnes  à 
droite  et  à  gauche  ;  mais  on  pourrait  certai- 
nement aller  à  la  Chine  fans  en  franchir  pref- 
que  aucune;  de  même  qu'on  pourrait  aller 
par  terre  ,  et  très-aifément  ,  de  Pétersbourg 
au  fond  de  la  France,  prefque  toujours  par 
des  plaines.  C'eft  une  obfervation  phyfique 
allez  importante  ,  et  qui  fert  de  réponfe  au 
fyftême ,  auffi  faux  que  célèbre  ,  que  le  cou- 
rant des  mers  a  produit  les  montagnes  qui 
couvrent  la  terre.  Ayez  la  bonté  de  remar- 
quer, Monfieur,  que  je  ne  dis  pas  qu'on  ne 
trouve  point  de  montagnes  de  Pétersbourg  à 
la  Chine  ,  mais  je  dis  qu'on  pourrait  les  éviter 
en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me 
dire ,  quon  ne  connaît  point  la  RuJJie  7ioire. 
Qu'on  ouvre  feulement  le  Dictionnaire  de  la 
Martinière,  au  mot  Rujfie  ,  et  prefque  tous  les 
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~"~7       géographes ,    on   trouvera  ces   mots  :    RuJJie 
noire  ,  entre  la  Volhinie  et  la  Podolie  ,  àc. 

Je  fuis  encore  très-étonné  qu'on  me  dife 
que  la  ville  ,  que  vous  appelez  Kiow  ou 
Kioff,  ne  s'appelait  point  autrefois  Kiovie. 
La  Martinière  eft  de  mon  avis:  et,  fi  on  a 
détruit  les  infcriptions  grecques  ,  cela  n'em- 
pêche pas  qu'elles  n'aient  exifté. 

J'ignore  fi  celui  qui  tranfcrivit  les  mémoi- 
res, à  moi  envoyés  par  vous,  Monfieur,  eft 
un  allemand  :  il  écrit  Jwan  Wajfiliewitfch  ,  et 
moi  j'écris  Jvan  Baflovitz  ;  cela  donne  lieu  à 
quelques  méprifes  dans  les  remarques. 

Il  y  en  a  une  bien  étrange  à  propos  du 
quartier  de  Mofcou  ,  appelé  la  ville  chi- 
noife.  L'obfervareur  dit  que  ce  quartier  portait 
ce  nom  avant  quon  eût  la  moindre  connaijfance 
des  Chinois  et  de  leurs  marchandifes.  J  en  appelle 
à  votre  Excellence  :  comment  peut-on  appe- 
ler quelque  chofe  chinois,  fans  favoir  que  la 
Chine  exifte  ?  dirait-on  la  valeur  rufle  ,  s'il 
n'y  av  it  pas  une  Ruine  ? 

Eft  il  pofîible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles 
obfervations?  Je  ferais  bien  heureux  ,  Mon- 
fieur, fi  vos  importantes  occupations  vous 
avaient  permis  de  jeter  les  yeux  fur  ces 
manufcrits  que  vous  daignez  me  faire  parvenir. 
L'écrivain  prodigue  les/,  c,  k  ,  /i,  allemands. 
La    rivière    que    nous    appelons    Veronife , 
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nom  très -doux  à  prononcer,  efl    appelée,  - 

dans  les  mémoires,  Woronejlch  ;  et  dans  les  17°I* 
obfervations  ,  on  me  dit  que  vous  prononcez 
Voronège  :  comment  voulez-vous  que  je  me 
reconnailTe  au  milieu  de  toutes  ces  contrarié- 
tés ?  J'écris  en  français  ;  ne  dois-je  pas  me 
conformer  à  la  douceur  de  la  prononciation 
françaife  ? 

Pourquoi  ,  lorfqu'en  fuivant  exactement 
vos  mémoires ,  ayant  diftingué  les  ferfs  des  évê- 
ques  ,  et  les  ferfs  des  couvens,  et  ayant  mis 
pour  les  ferfs  des  couvens  le  nombre  de 
72i5oo,  ne  daigne-t-on  pas  s'apercevoir 
qu'on  a  oublié  un  zéro  en  répétant  ce  nombre 
à  la  page  5g,  et  que  cette  erreur  vient  uni- 
quement du  libraire  qui  a  mal  mis  le  chiffre 
en  toutes  lettres  ? 

Pourquoi  s'obftine-t-on  à  renouveler  lafable 
honteufe  et  barbare  du  czar  Jvan-Bajilovitz  , 
qui  voulut  faire  ,  dit  on  ,  clouer  le  chapeau 
d'un  prétendu  amb^iTadeur  d'Angleterre  , 
nommé  Bèze ,  fur  la  tête  de  ce  pauvre  ambaf- 
fadeur  ?  par  quelle  rage  ce  czar  voulait-il  que 
les  ambafladeurs  orientaux  lui  parlaiTent  nu- 
tête  ?  l'obfervateur  ignore-t-il  que  ,  dans  tout 
l'Orient ,  c'eft  un  manque  de  refpect  que  de 
fe  découvrir  la  tête?  Interrogez,  Monfieur  , 
le  miniftre  d'Angleterre ,  et  il  vous  certifiera 

Ii  2 
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_ qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze ,   ambaffadeur  ; 

1761.    le  premier  ambafTadeur  fut  M.  de  Carlijle. 

Pourquoi  me  dit-on  qu'au  fixième  fiècle  on 
écrivait  à  Kiovie  fur  du  papier,  lequel  n'a  été 
inventé  qu'au  douzième  fiècle  ? 

L'obfervation  la  plus  jufle  que  j'aye  trou- 
vée eft  celle  qui  concerne  le  patriarche  Photius. 
Il  eft  certain  que  Photius  était  mort  long-temps 
avant  la  princeffe  Otha  ;  on  devait  écrire 
Polyeucte  au  lieu  de  Photius  :  Polyeucte  était 
patriarche  de  Conftantinople ,  au  temps  de  la 
princeffe  Otha.  C'eft  une  erreur  de  copifte  , 
que  j'aurais  dû  corriger  en  relifant  les  feuilles 
imprimées  ;  je  fuis  coupable  de  cette  inadver- 
tance ,  que  tout  homme  qui  fera  de  bonne 
foi  rectifiera  aifément. 

Eft-ii  poffible  ,  Monfieur  ,  qu'on  me  dife  , 
dans  les  obfervations  ,  que  le  patriarcat  de 
Conftantinople  était  le  plus  ancien  ?  c'était 
celui  d'Alexandrie  ;  et  il  y  avait  eu  vingt 
évêques  dejérufalem  avant  qu'il  y  en  eût  un 
à  Byfance. 

Il  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin 
hollandais  fe  nomme  Vangad  ou  Vangardt  ; 
vos  mémoires,  Monfieur  ,  l'appellent  Vangad, 
et  votre  obfervateur  me  reproche  de  n'avoir 
pas  bien  appelé  le  nom  de  ce  grand  perfon- 
nage.  Il  femble  qu'on  ait  cherché  à  me  mor- 
tifier ,   à  me  dégoûter,    et  à  trouver,   dans 
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l'ouvrage  fait  fous  vos  aufpices ,  des  fautes  qui  

n'y  font  pas.  11^1' 

J'ai  reçu  aufïi,  Monfieur,  un  mémoire  inti- 
tulé :  Abrégé  des  recherches  de  f antiquité  des 
Rujfes  ,  tiré  de  fhijloire  étendue  à  laquelle  on 
travaille. 

On  commence  par  dire  ,  dans  cet  étrange 
mémoire  ,  que  ï1  antiquité  des  Slaves  s^étendju/- 
qiià  la  guerre  de  Troye ,  et  que  leur  roi  Polimène 
alla  avec  Anténor  au  bout  de  la  mer  Adriati- 
que ,  6-c  C'eft  ainfi  que  nous  écrivions  Thif- 
toire  ,  il  y  a  mille  ans  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nous 
fefait  defcendre  de  Francus  par  Hector  ;  et 
c'eft  apparemment  pour  cela  qu'on  veut  s'éle- 
ver contre  ma  préface  ,  dans  laquelle  je  remar- 
que ce  qu'on  doit  penfer  de  ces  miférables 
fables.  Vous  avei^  Monfieur,  trop  de  goût  , 
trop  d'efprit,  trop  de  lumières  pour  fouffrir 
qu'on  étale  un  tel  ridicule  dansunfiècle  aufll 
éclairé. 

Je  foupçonne  le  même  allemand  d'être  l'au- 
teur de  ce  mémoire,  car  je  vois  Jvanovitz  , 
Bafilovitz  ,  orthographiés  ainfi ,  Wanovijlch  , 
Wacilievijlch.  Je  fouhaite  à  cet  homme  plus 
d'efprit  et  moins  de  confonnes. 

Croyez-moi  ,  Monfieur  ,  tenez-vous-en  à 
Ticrrele  grand  ;  je  vous  abandonne  nos  Chilpéric, 
Childéric ,  Sigebert,  Canbert,  et  je  m'en  tiens  à 
Louis  XIV. 
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■       Si  votre  Excellence  penfe  comme  moi ,   je 

*7"I#  la  fupplie  de  m'en  inftruire.  J'attends  l'hon- 
neur de  votre  réponfe  ,  avec  le  zèle  et  l'envie 
de  vous  plaire  que  vous  me  connaifTez  ;  et  je 
croirai  toujours  avoir  très-bien  employé  mon 
temps  ,  fi  je  vous  ai  convaincu  des  fentimens 
pleins  de  vénération  et  d'attachement  avec 
lefquels  je  ferai  toute  ma  vie  , 
Monfieur , 

de  votre  Excellence  ,  8cc. 

LETTRE     CLVI. 
A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Le  11  de  juin. 

V-/n  fait  une  tragédie  ,  ma  chère  nièce  ,  en 
trois  femaines ,  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  ;  mais  , 
en  trois  femaines ,  on  ne  l'achève  pas.  Je  me 
fuis  remis  vite  au  czar  Pierre,  afin  de  perdre 
de  vue  la  pièce,  et  de  la  revoir  dans  quelque 
temps  avec  des  yeux  rafraîchis  et  un  efprit 
défintérelTé;  c'eft  alors  que  je  ferai  un  cenfeur 
très-févère.  En  attendant,  je  vous  exhorte  à 
vous  faire  raifon  des  Bernard.  Si  ,  pendant 
que  vous  avez  la  main  à  la  pâte ,  vous  pouviez 
tirer  aufîi  quelque  chofe  de  la  banqueroute 
de  ce  faquin  de  Samuel,  fils  de  Samuel ,  maître 
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des  requêtes  ,  furintendant  de  la  maifon  de  la  ■ 

reine  ,  et  banqueroutier  frauduleux,  ce  ferait  176*. 
une  bonne  affaire  pour  la  famille.  Il  faudra 
charger  d'Ornoi  de  cette  affaire  ,  quand  il  aura 
fait  fon  droit  ,  et  qu'il  aura  emporté  vigou- 
reufement  fes  licences  :  il  prendra  des  confeils 
de  fon  oncle  l'abbé  ,  et  il  n'eft  pas  douteux 
qu'alors  il  ne  triomphe.  Pour  moi,  je  ferai  un 
mémoire  fanglant  contre  les  banqueroutiers  , 
contre  les  commiffions  éternelles  de  ces  belles 
affaires,  et  contre  le  receveur  des  consigna- 
tions ,  qui  mange  tout  l'argent. 

Etes-vous  à  Paris  ?  êtes-vous  à  Ornoi? 
Pour  moi ,  la  tête  me  fend  ,  ma  cervelle  bout 
du  czar  Pierre  et  des  tragédies  ,  de  trois  terres 
que  je  gouverne  bien  ou  mal ,  de  deux  mai- 
fons  que  je  bâtis  ,  et  des  vers  de  Luc  auxquels 
il  faut  répondre.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  ce 
Sermon  des  cinquante,  dont  vous  me  parlez  ; 
c'eft  apparemment  le  fermon  de  quelque 
jéfuite  qui  n'aura  eu  que  cinquante  auditeurs  ; 
c'eft  encore  beaucoup  :  les  pauvres  diables 
me  paraiffent  actuellement  bien  grêlés.  Mais 
li  c'était  quelque  fottife  anti-chrétienne  ,  et 
que  quelque  fripon  osât  me  l'imputer  ,  je 
demanderai  juftice  au  pape ,  tout  net.  Je  n'en- 
tends point  raillerie  fur  cet  article  ;  je  me  fuis 
déclaré  hardiment  contre  Cafv  in,  aux  Délices; 
et  je  ne  fouffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma 
foi  foit  attaquée. 
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■       Je  crois  notre  ami  (TArgental  un  peuempê- 

1701.  tr^  ^g  fon  ambaffa  le.  Une  m'écritpoint ,  et  je 
fuis  perfuadé  que  je  recevrai  un  volume  de  lui 
fur  la  Chevalerie.  J'ai  bien  peur  que  fes  négo- 
ciations parmefanes  ne  faffent  un  peu  languir 
des  traités  qu'il  avait  entamés  pour  moi  avec 
M.  le  comte  de  la  Marche ,  notre  feigneur 
fuzerain. 

Mes  correfpondances  dans  le  Nord  vont 
toujours  leur  train.  Je  fuis  plus  content  que 
jamais  de  la  cour  de  Pétersbourg.  Il  nous  eft 
venu  ici  un  petit  rufle  très-aimable  ,  proche 
parent  d'une  impératrice  ,  et  qui  pour  cela 
n'en  eft  pas  plus  grand  feigneur.  Je  vous  écris 
à  bâtons  romp<s,  comme  vous  voyez,  nia 
chère  nièce;  c'eft  que  je  n'ai  pas  dormi,  et 
que  je  n'en  peux  plus. 

Ayez  grand  foin  de  votre  fanté,  et  dites- 
m'en  ,  s'il  vous  plaît  ,  des  nouvelles.  Je  vous 
embraiTe  te  ^drement ,  vous,  votre  famille  et 
vos  amis.  Adieu  ,  ma  chère  enfant;  je  vous 
recommande  Thhiot  à  qui  vous  devez  qua- 
rante écus,  en  vertu  des  pactes  de  famille. 


LETTRE 
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LETTRE     CLVII. 
A     M.     ARNOULT,à  Dijon. 

A  Ferney  ,  le  i5  de  juin. 

l 'EUS  l'honneur,  Monfieur,  de  vous  mander, 
il  y  a  quelques  jours ,  que  j'avais  fait  ce  que 
vous  m'aviez  prefcrit  pour  arrêter  le  cours 
des  procédures  odieufes  et  téméraires  qu'on 
fefait  au  fujet  de  l'églife  que  je  fais  bâtir  à 
dieu.  J'ai  découvert  depuis  qu'il  y  a  une 
ordonnance  du  roi ,  de  1627  ,  °iu^  défend  ,  à 
l'article  XIV,  à  tout  curé  d'être  promoteur 
ou  officiai. 

Or  ,  Monfieur ,  l'official  et  le  promoteur 
qui  ont  fait  les  procédures  ridicules  dont  je 
me  plains,  font  tous  deux  curés  dans  le  pays. 
Je  crois  être  en  droit  d'exiger  qu'ils  foient 
condamnés  folidairement  à  me  rembourfer 
tous  les  dommages  ,  8cc.  ,  qu'ils  m'ont  caufés 
en  effarouchant  et  difperfant  tous  me,« 
ouvriers  par  leur  defcente  illégale  ,  Sec. 

La  juftice  fécuîière  a  difeontinué  fes  procé- 
dures abfurdes,  mais  la  prétendue  juftice  clé- 
ricale a  continué  les  Tiennes ,  et  non  mijjïira 
cutem  ,  niji  plena  cruoris  hirudo.  Elle  a  encore 
interrogé  mes  vaffaux  féculiers  etmes  ouvriers , 
malgré  la  fignification  que  j'ai  faite  fuivant 
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votre  délibéré.    Ces  démarches  illégales   et 

l7«I»   infolentes  autant  qu'infolites ,  rebutent  ceux 
qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera 
fouvent  ,  Monfieur.  Le  fieur  Decroze  eft  aufli 
le  vôtre  dans  fon  affaire  contre  le  curé  Ancian, 
au  fujet  de  l'aiTaiîinat  de  fon  fils.  Il  eft  certain 
que  ce  malheureux  a  été  amoureux  de  la  dame 
Burdet ,  bourgeoife  de  Magny ,  et  de  très- 
bonne  famille  ,  qu'il  n'a  jamais  appelée  que 
la  prqftituée.  Il  eft  prouvé  d'ailleurs  que  cet 
abominable  prêtre  a  palTé  fa  vie  à  donner  et 
à  recevoir  des  coups  de  bâton.  Vous  avez  les 
pièces  entre  les  mains  :  je  vous  demande  en 
grâce  de  preffer  cette  affaire  ;  j'aurai  très-foin 
que  vous  ne  perdiez  pas  vos  peines.  Vous  me 
paraiffez  l'ennemi  des  ufurpations  et  des  vio- 
lences eccléfiaftiques  ;  vous  fignalerez  égale- 
ment votre  équité  ,  votre  favoir  et  votre 
éloquence. 

Je  vous  foumets  cette  pancarte  ;  vous  y 
verrez  ,  Monfieur ,  que  Ton  me  pourfuit  avec 
l'ingratitude  la  plus  furieufe  ,  tandis  que  je 
me  ruine  à  faire  du  bien.  Il  me  paraît  que  c'eft- 
là  le  cas  d'un  appel  comme  d'abus.  La  loi  qui 
défend  aux  curés  d'exercer  le  miniftère  d'offi- 
cial  et  de  promoteur,  doit  exifter  ;  car  il  n'eft 
pas  naturel  que  le  juge  des  curés  foit  curé  lui- 
même  ;  cette  loi  ne  ferait  pas  rapportée  dans 
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un  livre  qui  fert  de  code  aux  prêtres,  fi  elle 

n'avait  pas  été  portée,   et  fi  elle  n'était  pas  en    17^)I* 
vigueur.  Elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  raifons 
qui  ne    fouffrent  pas  qu'un  officiai  et  un  pro- 
moteur foient  pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  Monfieur  ,  et  fans  com- 
pliment votre,  8cc. 


LETTRE     CLVIIL 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

iS  de  juin. 

JLIi  v  i  N  S  anges,  ne  m'avez- vous  pas  pris 
pour  un  hâbleur  qui  vous  fefait  un  portrait 
exagéré  de  fes  fardeaux  et  tribulations  ?  Je  ne 
vous  en  ai  pas  dit  la  moitié  ;  voici  le  comble. 
J'abandonne  ma  tragédie  ;  le  cinquième  acte 
ne  pouvait  être  déchirant  ;  et,  fans  grand  cin- 
quième acte  ,  point  de  falut.  J'ai  tourné  et 
retourné  le  tout  dans  machétive  tête;  froid 
cinquième  acte  ,  vous  dis-je.  Vous  me  direz 
que  ce  font  mes  procès  qui  m'appauvriflent 
l'imagination  ;  au  contraire  ,  ils  me  mettent  en 
colère,  et  cela  excite  :  mais  mon  cinquième 
acte  n'en  eft  pas  moins  infijjide.  Je  ne  fais 
plus  comment  m'y  prendre  pour  trouver  des 
fujets  nouveaux  :  j'ai  été  en  Amérique  et  à  la 

Kk  s 
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Chine  ;  il  ne  me  refte  que  d'aller  dans  la  lune. 

17  oi.  J'en  fuis  malade;  me  voilà  comme  une  femme 
qui  a  fait  une  fauiTe  couche.  Eft-il  vrai  qu'on 
a  repréfenté  Athalie  avec  magnificence,  et  que 
le  public  s'eft  enfin  aperçu  que  Joad  avait  tort, 
et  qu1 'Athalie  avait  raifon  ? 

Protégez-vous  la  petite  Durancy  f  protégez- 
vous  Cri/pin  -  Hurtaud  f  mais  eft-il  bien  vrai 
qu'on  ne  prendra  point  Belle -île  ?  N'allez 
pas  me  laifler  là ,  s'il  vous  plaît ,  fi  je  ne  trouve 
pas  un  beau  fujet  ;  il  ne  faut  pas  chafier  un 
vieux  ferviteur  ,  parce  qu'il  n'eft  plus  bon  à 
rien  ;  il  faut  le  plaindre  et  l'encourager. 

Avez-vous  les  Trois  fultanes  ?  on  dit  que 
cela  eft  charmant  ;  point  d'intrigue  ,  mais 
beaucoup  d'efprit  et  de  gaieté. 

Enfin  ,  mes  chers  anges  ,  vous  avez  donc 
fait  grâce  au  Droit  du  feigneur  ;  vous  avez 
comblé  de  joie  madame  Denis  :  elle  était  folle 
de  cette  bagatelle.  Je  ne  fais  fi  Thiriot  fera 
bien  adroit  ,  ni  comment  il  s'y  prend. 
Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE      CLIX.  i76i. 

A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

Qui  lui  avait  adrejfé  la  féconde  édition  de/es  Fables* 

Au  château  de  Ferney  ,  le  i5  de  juin. 

Vous  vous  êtes  mis  ,  Monfieur  ,  à  côté  de 
la  Fontaine  ,  et  je  ne  fais  s'il  a  jamais  écrit  une 
meilleure  lettre  en  vers  ,  que  celle  dont  vous 
m'honorez.  Tous  les  lecteurs  vous  fauront 
gré  de  vos  fables ,  et- j'ai  par-deffus  eux  une 
obligation  perfonnelle  envers  vous.  Je  dois 
joindre  la  reconnaiffance  à  l'eftime;  et  je  vous 
allure  que  je  remplis  bien  ces  deux  devoirs. 
Il  y  en  a  un  troifième  dont  je  devrais  m'acquit- 
ter  ,  ce  ferait  de  répondre  en  vers  à  vos  vers 
charmans  ;  mais  vous  me  prenez  trop  à  votre 
avantage.  Vous  êtes  jeune,  vous  vous  poitez 
bien  ;  je  fuis  vieux  et  malade.  Mon  malheur 
veut  encore  que  je  fois  furchargé  d'occupa- 
tions qui  font  bien  oppofées  aux  charmes  de 
la  poè'fie.  Je  peux  encore  fentir  tout  ce  que 
vous  valez  ;  mais  je  ne  peux  vous  payer  en 
même  monnaie.  Faites-moi  donc  grâce ,  en  me 
rendant  la  juftice  d'être  bien  perfuadé  que 
perfonne  ne  vous  en  rend  plus  que  moi.  J'ai 
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honte  de  vous  témoigner  fi  faiblement,  Mon- 

17vi>    fieur,   les  fentimens  véritables  avec  lefquels 
j'ai  l'honneur  d'être  votre,  8cc. 

LETTRE     CLX. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

i5  de  juin. 

JLl  ne  faut  pas  rire;  rien  n'eft  plus  certain 
que  c'eft  un  homme  de  l'académie  de  Dijon 
qui  a  fait  cette  drôlerie.  Il  eft  fort  connu  de 
madame  Denis;  et  cette  madame  Denis  ,  quoi- 
que fort  douce ,  mangerait  les  yeux  de  qui- 
conque voudrait  fupprimer  la  tirade  des 
romans ,  furtout  dans  un  fécond  acte. 

J'ai  trouvé  ,  moi  qui  fuis  très-pudibond  , 
que  les  jeunes  demoifelles  que  leurs  pru- 
dentes mères  mènent  à  la  comédie ,  pourraient 
rougir  d'entendre  un  bailli  qui  interroge 
Colette  ,  et  qui  lui  demande  fi  elle  eft  grotte.  Je 
prierai  mon  dijonnais  d'adoucir  l'interroga- 
toire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'en- 
voyer  un  bailli  qui ,  fans  doute ,  vaudra  mieux 
que  celui  de  la  pièce.  Je  crois  qu'il  faut 
qu'il  foit  avocat  ,  ou  du  moins  qu'il  foit 
en  état  d'être  reçu  au  parlement  de  Dijon;  en 
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ce  cas  ,  je  racketterais  à  mon  confeiller  qui  me  » 

doit  au  moins  le  fervice  de  protéger  mon  llPh 
bailli.  Sûrement  un  homme  envoyé  par 
M.  Diderot  eft  un  philofophe  et  un  homme 
aimable.  Il  pourrait  aifément  être  juge  de  fept 
ou  huit  terres  dans  le  pays  ,  ce  qui  ferait  un 
petit  établifïement. 

Je  ne  fais  pas  trop  comment  frère  Thiriot 
s'ajufte  avec  les  excommuniés  du  fieur  le  Dain  : 
frère  Thiriot  ne  doit  pas  paraître  :  je  m'en  rap- 
porte à  lui,  il  eft  fage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raifon;  évêque  , 
officiai,  promoteur,  jéfuite  ;  je  les  ai  tous 
battus  ;  et  je  bâtis  mon  églife  comme  je  le 
veux,  et  non  comme  ils  le  voulaient.  Quand 
j'aurai  mon  bailli  philofophe  ,  je  les  rangerai 
tous.  Je  fuis  bienfaiteur  de  l'Eglife  ,  je  veux 
m'en  faire  craindre  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  falut  des 
frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinjînet 
revenant  d'Italie.  Fratres ,  qui  eft  ce  monfieur 
Foinfinet  ?  il  m'a  récité  d'affez  pafTables  vers. 
Valete  ,  fratres.  Frère  Thiriot  a-t-il  le  diable  au 
corps  de  vouloir  qu'on  imprime  la  converfa- 
tion  du  cher  Grizel  ? 

Je  plains  ce  pauvre  Térée  ;  il  eft  trifte  que 
Philomèle  foit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On 
difait  que  ce  M.  le  Mière  était  un  bon  ennemi 
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■        de  Yinf .  .  .  ;  courage,  qu'il  ne  fe  rebute  pas  ; 
lî    lm    et  confufion   aux  fanatiques  ,  ennemis  de  la 
raifon  et  de  TEtat. 


LETTRE     CLXI. 
A     M.     L'ABBÉ    DELILLE. 

A  Ferney,  19  de  juin. 

\Jn  eft  bien  loin ,  Monfieur ,  d'être  inconnu, 
comme  vous  le  dites ,  quand  on  a  fait  d'aufîi 
beaux  vers  que  vous ,  et  furtout  quand  on  y 
répand  d'aufïi  nobles  vérités  et  des  fentimens 
fi  vertueux.  Vous  penfezen  excellent  citoyen, 
et  vous  vous  exprimez  en  grand  poète.  Jem'in- 
térefïe  d'autant  plus  à  la  gloire  que  vous  afïu- 
rez  à  M.  Laurent  ,  que  je  m'avife  de  l'imiter 
en  petit  dans  une  de  fes  opérations.  Je  defsè- 
che  actuellement  des  marais  ;  mais  j'avoue 
que  je  ne  fais  point  de  bras.  Cependant  vous 
avez  daigné  parler  de  moi  dans  votre  belle 
épître  à  cet  étonnant  artifte.  J'avais  déjà  lu 
votre  ouvrage  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  :  je  ne  favais  pas  que  je  duiTe 
joindre  le  fentiment  de  la  reconnaiffance  à 
celui  de  l'efhme  que  vous  m'infpiriez.  Je  vous 
félicite,   Monfieur  ,  d'être  en  relation  avec 
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M.  Duverney.   Il  forme  un  féminaire  de  gens  

(*)  dont  quelques-uns  demanderont  probable-    17"1 
ment  un  jour   à   M.  Laurent  des  bras  et  des 
jambes.  La  noblefTe  françaife  aime  fort  à  fe  les 
faire  cafler  pour  fon  maître. 

Je  fais  aufli  mon  compliment  à  M.  Duverney 
d'aimer  un  homme  de  votre  mérite.  Il  en  a 
trop  pour  ne  pas  diftinguer  le  vôtre.  Je  me 
vante  aufli  ,  Monfieur,  d'avoir  celui  de  fentir 
tout  ce  que  vous  valez.  Recevez  mes  remercî- 
mens  ,  non-feulement  de  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages  ,  mais 
de  ce  que  vous  en  faites  de  fi  bons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE      CLXII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

21  de  juin. 

1V1  e  s  divins  anges  ,  lifez  mes  remontrances 
avec  attention  et  bénignité. 

Confidérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau 
n'a  pas  fix  pouces  de  large  ,  et  que  j'ai  pour 
cent  toifes  ,  au  moins,  de  tribulations  et  de 
travaux.  Le  loifir  fut  certainement  le  père  des 

(*)  L'école  militaire. 
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Mufes  ;  les  affaires  en  font  les  ennemis  ,   et 

l]vi*  Tembarras  les  tue.  On  peut  bien,  à  la  vérité, 
faire  une  tragédie,  une  comédie ,  ou  deux  ou 
trois  chants  d'un  poème  ,  dans  une  femaine 
d'hiver  ;  mais  vous  m'avouerez  que  cela  efl 
impolTible  dans  le  temps  de  la  fenaifon  et  des 
moiffons ,  des  défrichemens  et  des  deiTéche- 
mens  ;  et  quand  ,  à  ces  travaux  de  campagne , 
il  fe  joint  des  procès  ,  le  tripot  de  Thémis  l'em- 
porte fur  celui  de  Melpomène.  Je  vous  ai  caché 
une  partie  de  mes  douleurs  ;  mais  enfin,  il 
faut  que  vous  fâchiez  que  j'ai  la  guerre  contre 
le  clergé.  Je  bâtis  une  églife  alTez  jolie  ,  dont 
le  frontifpice  eft  d'une  pierre  aufïi  chère  que 
le  marbre  ;  je  fonde  une  école;  et ,  pour  prix 
de  mes  bienfaits ,  un  curé  d'un  village  voifin  , 
qui  fe  dit  promoteur  ,  et  un  autre  curé  qui  fe 
dit  officiai  ,  m'ont  intenté  un  procès  criminel 
pour  un  pied  et  demi  de  cimetière ,  et  pour 
deux  côtelettes  de  mouton  ,  qu'on  a  prifes 
pour  des  os  de  mort  déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir 
voulu  déranger  une  croix  de  bois  ,  et  pour 
avoir  abattu  infolemment  une  partie  d'une 
grange  qu'on  appelait  paroifTe. 

Comme  j'aime  palTionnément  à  être  le  maî- 
tre ,  j'ai  jeté  par  terre  toute  l'églife  ,  pour 
répondre  aux  plaintes  d'en  avoir  abattu  la 
moitié.  J'ai  pris  les  cloches ,  l'autel,  les  con- 
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feflionnaux,  les  fonts  baptifmaux;  j'ai  envoyé   — — 
mes  paroiffiens  entendre  la  méfie  à  une  lieue.    11^>1* 

Le  lieutenant  criminel ,  le  procureur  du  roi 
font  venus  inftrumenter;  j'ai  envoyé  promener 
tout  le  monde  ,  je  leur  ai  lignifié  qu'ils  étaient 
des  ânes  ,  comme  de  fait  ils  le  font.  J'avais 
pris  mes  mefures  de  façon  que  monfieur  le 
procureur  général  du  parlement  de  Dijon  leur 
a  confirmé  cette  vérité.  Je  fuis  à  préfent  fur 
le  point  d'avoir  l'honneur  d'appeler  comme 
d'abus  ,  et  ce  ne  fera  pas  maître  le  Dain  qui 
fera  mon  avocat.  Je  crois  que  je  ferai  mourir 
de  douleur  mon  évêque  ,  s'il  ne  meurt  pas 
auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  même 
temps  je  m'adrefTe  au  pape  en  droiture.  Ma 
deftinée  eft  de  bafouer  Rome  ,  et  de  la  faire 
fervir  à  mes  petites  volontés.  L'aventure  de 
Mahomet  m'encourage.  Je  fais  donc  une  belle 
requête  au  faint-père  ;  je  demande  des  reliques 
pour  mon  églife,  un  domaine  abfolu  fur  mon 
cimetière  ,  une  indulgence  in  articulo  mortis , 
et,  pendant  ma  vie  ,  une  belle  bulle  pour  moi 
tout  feul ,  portant  permiiïion  de  cultiver  la 
terre  les  jours  de  fête ,  fans  être  damné.  Mon 
évêque  eft  un  fot  qui  n'a  pas  voulu  donner  au 
malheureux  petit  pays  de  Gex  la  permiflion 
que  je  demande  ;  et  cette  abominable  coutume 
de  s'enivrer  en  l'honneur  des  faints  ,   au  lieu 
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de  labourer ,    fubfiue   encore  dans   bien  des 

*7  diocèfes.  Le  roi  devrait,  je  ne  dis  pas  permet- 
tre les  travaux  champêtres  ces  jours-là  ,  mais 
les  ordonner.  C'eft  nn  refte  de  notre  ancienne 
barbarie  de  laiiïer  cette  grande  partie  de  l'éco- 
nomie de  l'Etat  entre  les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courteille  vient  de  faire  une  belle 
action  en  fefant  rendre  un  arrêt  du  confeil 
pour  les  deiïechemens  des  marais.  Il  devrait 
bien  en  rendre  un  qui  ordonnât  aux  fujets  du 
roi  de  faire  croître  du  blé  le  jour  de  Saint-Simon 
et  de  Saint-Jude  ,  tout  comme  un  autre  jour. 
Nous  fommes  la  fable  et  la  rifée  des  nations 
étrangères  ,  fur  terre  et  fur  mer  ;  les  pavfans 
du  canton  de  Berne,  mes  voilins  ,  fe  moquent 
de  moi  qui  ne  puis  labourer  mon  champ  que 
trois  fois  ,  tandis  qu'ils  labourent  quatre  fois 
le  leur.  Je  rougis  de  m'adrelfer  à  un  évêque 
de  Rome  ,  et  non  pas  à  un  miniflre  de  France , 
pour  Faire  le  bien  de  l'Etat. 

Si  ma  fupplique  au  ppe,  et  ma  lettre  au 
cardinal  FaJJionei  font  prêtes  au  départ  de  la 
porte  ,  je  les  mettrai  fous  les  ailes  de  mes 
anges  qui  auraient  h  bonté  de  faire  palier  mon 
paquet  à  M.  le  duc  de  Choifeul  ;  car  je  veux 
qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuye.  Cette  négocia- 
tion fera  plus  aifée  à  terminer  honorablement 
que  celle  de  la  paix. 
Je  palTe  du  tripot  de  l'Eglife  à  celui  de  la 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     3g7 

comédie.Je  croyais  que  frère  Damilaville  et  frère  

Thiriot  s'étaient  adreflés  à  mes  anges  pour  cette  l2*i* 
pièce  qu'on  prétend  être  d'après  Jodèle,  et  qui 
eft  certainement  d'un  académicien  de  Dijon. 
Ils  ont  été  fi  difcrets  qu'ils  n'ont  pas,  julqu'à 
préfent  ,  ofé  vous  en  parler  ;  il  faudra  pour- 
tant qu'ils  s'adrefîent  à  vous  ,  et  que  vous  les 
protégiez  très-difcrétement  ,  fous  main  ,  fans 
vous  cacher  vifiblement. 

Je  ne  faurais  finir  de  dicter  cette  longue 

lettre  fans  vous  dire  à  quel  point  je  fuis  révolté 

de    l'infolence    abfurde    et    avililTante    avec 

laquelle  on  affecte  encore  de  ne  pas  diftinguer 

le  théâtre  de  la  foire  du  théâtre  de  Corneille  , 

et   Gilles  de  Baron  ;  cela  jette   un   opprobre 

odieux  fur  lefeul  art  qui  puifle  mettre laFrance 

au-deiTus  des  autres  nations  ,    fur  un  art  que 

j'ai  cultivé  toute  ma  vie  aux  dépens  de  ma 

fortune    et  de   mon  avancement.    Cela   doit 

redoubler  l'horreur  de  tout  honnête  homme 

pour  la  fuperftition  et  la  pédanterie.  J'aimerais 

mieux  voir  les  Français  imbécilles  et  barbares, 

comme  ils  l'ont  été  douze  cents  ans,   que  de 

les  voir  à  demi-éclairés.  Mon  averfion  pour 

Paris  eft  un  peu  fondée  fur  ce  dégoût.  Je  me 

fouviens  avec  horreur  qu'il  n'y  a  pas  une  de 

mes  tragédies  qui  ne   m'ait  fufcité   les  plus 

violens  chagrins  ;    il  fallait  tout  l'empire  que 

vous  avez  fur  moi  pour  me  faire  rentrer  dans 
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cette  déteflable  carrière.  Je  n'ai  jamais  mis 

'7"1,  mon  nom  à  rien  ,  parce  que  mettre  fon  nom 
à  la  tête  d'un  ouvrage  ,  eft  ridicule  ;  et  on 
s'obftine  à  mettre  mon  nom  à  tout  ;  c'eft  encore 
une  de  mes  peines. 

J'ajouterai  que  je  hais  fi  furieufement  maître 
Orner ,  que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la 
même  ville  où  ce  crapaud  noir  coafïe.  Voilà; 
mon  cœur  ouvert  à  mes  anges  ;  il  eft  peut-être 
un  peu  rongé  de  quelques  gouttes  de  fiel , 
mais  vos  bontés  y  verfent  mille  douceurs. 

Encore  un  mot  ;  cela  ne  finira  pas  fitôt. 
Permettez  que  je  vous  adrelTe  ma  réponfe  à 
une  lettre  de  M.  le  duc  àzNivernois.  L'embar- 
ras d'avoir  les  noms  des  foufcripteurs  pour  les 
œuvres  de  l'excommunié  et  infâme  Pierre 
Corneille  ,  ne  fera  pas  une  de  nos  moindres 
difficultés.  11  y  en  a  à  tout  :  ce  monde- ci  n'eft 
qu'un  fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au 
pape  ,  mes  divins  anges  ;  on  ne  peut  pas  tout 
faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louanges 
M.  de  Courteille,  pour  la  bonne  action  qu'il  a 
faite  de  faire  rendre  un  arrêt  qui  deltéchera 
nos  vilains  marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous 
ennuyer  ;    mais  j'ai  voulu  vous  dire  tout. 
Madame  Denis  et  la  pupille  fejoignent  à  moi. 
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LETTRE  CLXIII. 

AU  MEME. 

Aux  Délices,  23  de  juin. 
O    MES    ANGES  , 

-Le  coup  eft  violent,  le  trait  eft  noir,  l'em- 
barras eft  grand. 

Xulime  foit  ;  la  voilà  baptifée ,  la  voilà  afri- 
caine ,  elle  a  affaire  à  un  efpagnol  :  il  n'y  a 
plus  moyen  de  s'en  dédire.  Voici  une  petite 
lettre  à  Nicodème  Thiriot ,  qu'il  ne  ferait  pas 
mal  de  faire  courir.  Allons  donc  ;  je  vais  fon- 
ger  à  cette  T^idime  ;  la  tête  me  bout.  Serai-je 
toujours  comme  Arlequin  qui  voulait  faire 
vingt -deux  métiers  à  la  fois  ?  patience. 

Mille  refpects ,  je  vous  en  conjure ,  à  M.  le 
comte  de  Choifeul;  comment  va  fa  fanté  ? 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de 
Choifeul  ie  préfent  paquet  ,  après  en  avoir  ri. 

Qui  eft  ambaffadeur  à  Rome  ?  je  n'en  fais 
rien  :  quel  qu'il  foit ,  il  faut  qu'il  faffe  mon 
affaire  au  plus  vite.  M.  le  comte  de  Choifeul , 
protégez-moi  prodigieufement  ;  je  veux  que 
Rezzonico  m'accorde  tout  ce  que  je  demande. 
Quand  le  feigneur ,  le  curé  et  toute  une 
paroilTe  préfentent  une  fupplique  au  pape , 


1761. 
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. et  que  cette  paroiïïe  eft  auprès  de  Genève  ,  et 

1761*    que  c'eft  à  moi  qu'elle  appartient ,  le  pape  eft 
un  benêt  s'il  nous  relufe. 

J'efpère  bien  que  tous  les  Choifeul  me  per- 
mettront de  mettre  leur  nom  en  gros  caractères 
parmi  les  foufcripteurs  de  Corneille  ;  je  vais 
d'abord  tâterleroi. 

Mes  anges  ,  fi  vous  avez  deux  ou  trois  âmes 
à  me  prêter ,  envoyez  -  les  -  moi  par  la  pofte  ; 
car  je  n'ai  pas  allez  de  la  mienne  :  toute  ché- 
tive  qu'elle  eft  ,  elle  vous  adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargailon  de  Grizel?  Et 
les  yeux? 

LETTRE     CLXIV. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

Le  2  5  de  juin. 

1V1  o  N  cher  et  refpectable  confrère  ,  je  crois 
qu'il  s'agit  de  l'honneur  de  l'académie  et  de 
la  France.  Il  faut  fixer  la  langue  que  vingt 
mille  brochures  corrompent;  il  faut  imprimer, 
avec  des  notes  utiles  ,  les  grands  auteurs  du 
.fiècle  de  Louis  XIV;  et  qu'on  fâche  à  Péters- 
bourg  et  en  Ukraine,  en  quoi  Corneille  eft  grand, 
et  en  quoi  il  eft  défectueux.  "YYus  encouragez 
cette  entreprife  qui  ne  réuflira  pas  fi  vous  ne 

permettez 
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permettez  que  je  vous  confulte  fouvent.  Je  — — 
penfe  qu'il  fera  honorable  pour  la  France  de  17"1 
relever  le  nom  de  Corneille  dans  les  defcen- 
dans.  J'étais  à  Londres  quand  on  apprit  qu'il 
y  avait  une  fille  de  Milton ,  aveugle  ,  vieille  et 
pauvre  ;  en  un  quart  d'heure  elle  fut  riche. 
La  petite -fille  d'un  homme  très-  fupérieur  à 
Milton  n'eft ,  à  la  vérité ,  ni  vieille  ni  aveugle, 
elle  a  même  de  très-beaux  yeux,  et  ce  ne  fera 
pas  une  raifon  pour  que  les  Français  l'aban- 
donnent. Il  eft  vrai  qu'elle  eft  à  préfent  au- 
delTus  de  la  pauvreté  ;  mais  à  qui  mieux  qu'elle 
appartiendrait  le  produit  des  œuvres  de  fon 
aïeul  ?  Les  frères  Cramer  font  allez  généreux 
pour  lui  céder  le  profit  de  cette  édition  qui  ne 
fera  faite  que  pour  les  foufcripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de 
Corneille ,  pour  l'académie  ,  pour  la  France. 
C'eft  par-là  que  je  veux  finir  ma  carrière.  Il  en 
coûtera  fi  peu  pour  faire  réuffir  cette  entreprife! 
Quarante  francs  ,  chaque  exemplaire  ,  font  un 
objet  fi  mince  pour  les  premiers  de  la  nation, 
qu'on  fera  probablement  emprelTé  à  voir  fon 
nom  dans  la  lifte  des  protecteurs  de  Cinna  et 
du  fan  g  de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi ,  protecteur  de  l'aca- 
démie ,  permettra  que  fon  nom  foit  à  la  tête 
des  foufcripteurs.  Je  charge  votre  caractère 
auffi  bienfefant  qu'aimable  ,  de  nous  donner 
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la  reine.  Qu'elle  ne  confidère  pas  que  c'eft;  un 

17°1,    profane   qui   entreprend  ce  travail  ;    qu'elle 
confidère  la  nation  dont  elle  eft  reine. 

Qui  font  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai 
imprimer?  pour  combien  d'exemplaires  fouf- 
criront  nos  académiciens  de  la  cour?  Comptez 
que  les  Cramer  ne  tireront  que  le  nombre  des 
exemplaires  foufcrits ,    et  que  ce  livre  reliera 
un  monument  de  la  géaérofité  des  foufcrip- 
teurs ,   qui  ne  fera  jamais  vendu  au  public. 
Fera  des  petites  éditions  qui  voudra,    mais 
notre  grande  fera  unique.  Vous  pouvez  plus 
que  perfonne  ;  et  il  fera  digne  de  celui  qui  a 
fi  bien  fait  connaître  la  France,  de  protéger  le 
grand   Corneille  ,  quand  il  n'y  a  pas  un  feul 
acteur  digne  de  jouer  Cinna ,    et  qu'il  y  a  fi 
peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

Il  me  femble  que  j'ouvre  une  porte  d'or 
pour  fortir  du  labyrinthe  des  colifichets  où  la 
foule  fe  promène. 

Recevez  les  tendres  et  refpectueux  fenti- 
mens  ,  %cc. 

Mille  pardons  à  madame  du  Deffant.  Cette 
entreprife  ne  me  laifle  pas  un  moment,  et  j'ai 
des  ouvrages  immenfes ,  des  moutons  et  des 
procès  à  conduire. 
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LETTRE     GLXV. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney  ,  26  de  juin. 

I  E  n'ai  guère  la  force  d'écrire  ,  parce  que  , 
depuis  quelque  temps  ,  j'écris  jour  et  nuit. 
Mes  anges  fauront  que  je  rends  grâce  au  cor- 
faire  qui  a  fait  imprimer  Zulime.  L'imprefîion 
m'a  fait  apercevoir  d'un  défaut  capital  qui 
régnait  dans  cette  pièce  ;  c'était  l'uniformité 
des  fentimens  de  l'héroïne,  qui  difait  toujours 
faime  :  c'eft  un  beau  mot,  mais  il  ne  faut  pas 
le  répéter  trop  fouvent;  il  faut  quelquefois 
dire  je  hais. 

Je  commence  à  être  moins  mécontent  de 
cet  ouvrage  que  je  ne  l'étais ,  et  je  me  flatte 
enfin  qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait  indigne  des 
bontés  dont  mes  anges  l'honorent.  Il  fera  prêt 
quand  ils  l'ordonneront.  Je  n'abandonnerai 
pourtant  ni  les  moiffons ,  ni  mon  églife ,  ni 
ma  petite  négociation  avec  le  pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  cet  excommunié 
Corneille  avec  une  grande  attention.  Je  l'admire 
plus  que  jamais  en  voyant  d'où  il  eft  parti. 
C'eft  un  créateur  ;  il  n'y  a  de  gloire  quepour  ces 
gens-là  ;  nous  ne  fommes  aujourd'hui  que  de 

Ll   2 
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petits  écoliers.  Je  fuis  perfuadé  que  mes  notes 

17"1,  au  bas  des  pages  des  bonnes  pièces  de  Corneille  , 
ne  feront  pas  fans  utilité  et  fans  agrément  ; 
elles  pourront  former  une  poétique  complète, 
fans  avoir  l'infolence  et  l'ennui  du  ton  dogma- 
tique. 

Je  fuis  réfolu  à  ne  faire  imprimer  que  le 
nombre  des  exemplaires  pour  lefquels  on  aura 
fouferit  Les  petites  éditions  feront  au  profit 
des  libraires  ;  et  s'il  y  a  ,  comme  je  le  crois  , 
quelque  amour  de  la  véritable  gloire  dans  la 
nation  ,  la  grande  édition  afïurera  quelque 
fortune  aux  héritiers  du  nom  du  grand  Corneille. 
Je  finirai  ainfi  ma  carrière  d'une  manière  hono- 
rable, et  qui  ne  fera  pas  indigne  de  l'ancienne 
amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 

Je  les  fupplie  de  vouloir  bien  me  procurer, 
fans  délai  ,  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 
par  M.  de  Foncemagne  ,   afin  que  je  l'imprime 
dans  le  programme. 
Je  v  oudrais  avoir  celui  de  monfieur  le  premier 
préfident  ;  il  me  le  doit  en  dédommagement  de 
la  banqueroute  que  fon  beau-frère  m'a  faite. 
Jamais  mon  entreprife  ne  vaudra  au  fang  de 
Corneille  la  moitié  de  ce  que  Bernard  m'a  volé. 
Je  crois  avoir  déjà  prévenu  M.  le  comte  de 
■  Choijtul ,  l'ambifTadeur ,  que  je  ne  doutais  pas 
qu'il  n'honorât  ma  lifte  de  fon  nom  ,   et  j'at- 
tends fes  ordres.  Je  demande  la  même  grâce 
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à  M.  de  Courteille ,  à  M.  de  Malesherbes  ,  à  — 
madame  fa  fœur ,  et  à  tous  les  amis  de  mes  ll^1» 
anges. 

Je  défirerais  paflïonnément  la  foufcription 
du  préfident  de  Meynières  ,  et  de  quelques 
membres  du  parlement,  pour  expier  les  fot- 
tifes  de  maître  le  Dain  et  de  maître  Orner. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  duc  de 
Choijeul  fur  cette  petite  affaire.  Je  fupplie  mon- 
sieur le  comte  l'ambaffadeur  d'avoir  la  bonté 
de  lui  en  parler;  ils  font  auffi  tous  deux  mes 
anges.  Je  vous  baife  à  tous  le  bout  des  ailes  , 
et  je  recommande  à  vos  bontés  Cinna  Horace, 
Sévère,  Cornélie,  et  la  coufine  iffue  de  germaine 
de  Cornélie.  Si  on  me  féconde  avec  quelque 
vivacité,  cette  édition  ne  fera  qu'une  affaire 
de  fix  mois. 

Nièce  ,  et  Cornélie- chiffon ,  et  V. ,  vous  difent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre. 
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AU    MEME. 

Au  château  de  Ferney,  29  de  juin. 

ÎVI  Aïs  vraiment ,  mon  cher  ange ,  j'ai  mal 
aux  yeux  aufli.  Je  foupçonne  que  c'eft  en  qua- 
lité d'ivrogne.  Je  bois  quelquefois  demi-fetier, 
je  crois  même  avoir  été  jufqu'à  chopine  ;  et, 
quand  c'eft  du  vin  de  Bourgogne  ,  je  fens  qu'il 
porte  un  peu  aux  yeux  ,  furtout  après  avoir 
écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma  main  par  jour. 
N'en  auriez-vous  point  fait  à  peu-près  autant? 
L'eau  fraîche  me  foulage.  Qu'ont  de  commun 
les  pilules  de  Bélojleavtc  les  yeux  ?  quel  rap- 
port d'une  pilule  avec  les  glandes  lacrymales? 
Je  fais  bien  qu'il  faut  fe  purger  quelquefois  , 
furtout  fi  l'on  eft  gourmand.  Mais  favez-vous 
de  quoi  les  pilules  deBélq/te  font  compofées  ? 
Toute  pilule  échauffe,  ou  je  fuis  fort  trompé  ; 
c'eft  le  propre  de  tout  ce  qui  purge  en  petit 
volume  ;  j'en  excepte  les  divins  minoratifs  , 
caffe  et  manne,  remèdes  que  nous  devons  à 
nos  chers  mahométans.  Je  dis  chers  mahomé- 
tans,  parce  que  je  dicte  à  préfent  Zulime  que 
je  vous  enverrai  inceffamment  ;  et  je  fuis  per- 
fuadé  que  Zulime  ne  fe  purgeait  jamais  qu'avec 
de  la  caffe. 
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parlez,  et  auquel  je  penfe  avoir  renoncé ,  il  I7"1» 
eft  moitié  français  et  moitié  efpagnol  (*).  On 
y  voyait  un  Bertrand  du  Guejclin  entre  don 
Pèdre  le  cruel  et  Henri  de  Tranjiamare.  Marie  de 
Padille  ,  fous  un  nom  plus  noble  et  plus  théâ- 
tral ,  eft  amoureufe  comme  une  folle  de  ce 
don  Pèdre  ,  violent  ,  emporté  ,  moins  cruel 
qu'on  ne  le  dit,  amoureux  à  l'excès  ,  jaloux 
de  même,  ayant  à  combattre  fes  fujets  qui  lui 
reprochent  fon  amour.  Sa  maîtreiTe  connaît 
tous  fes  défauts  ,  et  ne  l'en  aime  que  davan- 
tage. 

Henri  de  Tranjiamare  eft  fon  rival  ;  il  lui 
difpute  le  trône  et  Marie  de  Padille.  Bertrand 
dît  Guefclin,  envoyé  par  le  roi  de  France  pour 
accommoder  les  deux  frères ,  et  pour  foutenir 
Henri  en  cas  de  guerre  ,  fait  aiTembler  les 
Etats  généraux  :  Las  Cortès  de  Caftille  ,  les 
députés  des  Etats  peuvent  faire  un  bel  effet 
fur  le  théâtre,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  petits- 
maîtres.  Don  Pèdre  ne  peut  fouffrir  ni  Las 
Cortès  ,  ni  du  Guejclin ,  ni  fon  bâtard  de  frère 
Henri  ;  il  fe  croit  trahi  de  tout  le  monde  ,  et 
même  de  fa  maîtreiTe  dont  il  eft  adoré. 

Bertrand  eft  enfin  obligé  de  faire  avancer 
les  troupes  françaifes  ;  il  fait  à  la  fois  le  rôle 

(  *)   La  tragédie  de  Don  Pèdre  ,  qui  ne  fut  imprime'e  que 
quinze  ans  après. 
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de  protecteur  d'Henri ,  cTadmoniteur  de  don 

I7"1,  Pèdre,  d'ambafîadeur  de  France,  et  de  général. 
Henri  vainqueur  fe  propofe  à  Marie  de  Padille, 
les  mains  teintes  du  fang  de  fon  frère  ;  et 
Padille ,  plutôt  que  d'accepter  la  main  du  meur- 
trier de  fon  amant,  fe  tue  fur  le  corps  de  don 
Pèdre.  Bertrand  les  pleure  tous  deux ,  donne 
en  quatre  mots  quelques  confeils  à  Henri,  et 
retourne  en  France  jouir  de  fa  gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  fujet.  Mes 
anges  verront  mieux  que  moi  fi  on  en  peut 
tirer  parti.  Je  me  dégoûte  un  peu  de  travailler, 
en  relifant  les  belles  fcènes  de  Corneille.  Ce 
n'eft  pas  à  mon  âge  que  je  pourrai  marcher  fur 
les  traces  de  ce  grand-homme;  il  me  paraît 
plus  honnête  et  plus  sûr  de  chercher  à  le  com- 
menter qu'à  le  fuivre,  et  j'aime  mieux  trouver 
des  foufcriptions  pour  mademoifelle  Corneille, 
que  des  fifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  obferver  que 
l'Hiftoire  générale  et  le  czar  prennent  un  peu 
de  temps,  et  que  les  détails  de  l'hiftoire  nui- 
fent  un  peu  à  l'enthoufiafme  tragique.  Une 
églife  et  des  procès  font  encore  de  terribles 
éteignoirs  ;  mais  s'il  me  refte  encore  quelque 
feu  caché  fous  la  cendre,  mes  anges  fouffleront, 
et  il  fe  ranimera. 

Je  fuppofe  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour 
le  faint-père  ,  qu'ils  ont  ri ,  que  M.  le  duc  de 

Choiftul 
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Choifeul  a  ri ,    que  le  cardinal  PaJJionei  rira  ;    ■ 
pour  le  fieur  Rezzonico  il  ne  rit  point.  On  dit    1761. 
que  mon  ami  Benoît  valait  bien  mieux. 

Je  fuppofe  encore  que  l'affaire  des  foufcrip- 
tions  cornéliennes  réuffira  en  France  ;  et  s'il 
arrivait  (  ce  que  je  ne  crois  pas  )  que  les  Fran- 
çais n'euflent  pas  de  rempreiTement  pour  des 
propofitions  fi  honnêtes  ,  j'avertis  que  les 
Anglais  font  tout  prêts  à  faire  ce  que  les  Fran- 
çais auraient  refufé.  Ce  ferait  une  négociation 
plus  aifée  à  terminer  que  celle  de  M.  dçBiifli. 

Refpect  et  tendreffe. 

LETTRE     CLXVII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  3o  de  juin. 
MONSIEUR  , 

XLn  attendant  que  je  puifle  arranger  le  terri- 
ble événement  de  la  mort  du  czarovitz  qui 
m'arrête  ,  et  que  j'achève  les  autres  chapitres 
du  lecond  volume  ,  j'ai  entrepris  un  autre 
ouvrage  qui  ne  dérobera  point  mon  temps  , 
et  qui  me  lailfera  toujours  prêt  à  vous  fervir 
fur  le  champ  ;  c'eft  une  édition  des  tragédies 
de  Pierre  Corneille ,  avec  des  remarques  fur  la 
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langue  et  fur  le  goût  ,  lefquelles  feront  d'au- 

17^1«  tant  plus  utiles  aux  étrangers  et  aux  Français 
même  ,  qu'elles  feiont  revues  par  l'académie 
françaife  qui  préfide  à  cette  entreprise.  Ce 
Corneille  eft  parmi  nous ,  dans  la  littérature  , 
ce  que  Pierre  le  grand  eft  chez  vous  en  tout 
genre  ;  c'eft  un  créateur,  c'eft  un  homme  qui 
a  débrouillé  le  chaos ,  et  ce  n'eft  qu'à  de  tels 
génies  qu'appartient  la  gloire  ;  les  autres  n'ont 
que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition ,  qui  fera  magnifi- 
que ,  eft  pour  les  defeendans  de  Pierre  Corneille , 
famille  noble  ,  tombée  dans  la  pauvreté.  J'ai 
le  plaifir  de  fervir  à  la  fois  ma  patrie  et  le  fang 
d'un  grand-homme.  L'édition,  ornée  des  plus 
belles  gravures  ,  fe  fait  par  foufeription  ,  et 
on  ne  paye  rien  d'avance.  Elle  coûtera  environ 
quatre  ducats  l'exemplaire.  Plufieurs  princes 
donnent  leur  nom.  Il  ferait  bien  honorable 
pour  nous ,  et  bien  digne  de  votre  magnifi- 
cence ,  que  le  nom  de  fa  Majefté  l'impératrice 
parût  à  la  tête.  Pour  le  vôtre  ,  Monlieur  ,  et 
pour  ceux  de  quelques-uns  de  vos  compatrio- 
tes touchés  de  vos  exemples,  j'ofe  y  compter. 
Nous  imprimons  la  lifte  des  fouferipteurs  ;  je 
ferais  bien  découragé  ,  fi  je  n'obtenais  pas  ce 
que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille ,  avec  des  eftampes. 
me  fait  penfer  qu'il  ferait  beau  d'orner  de  gra- 
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vures  chaque  chapitre  de  l'Hiftoire  de  Pierre  

legrand;  ce  ferait  un  monument  dignede  vous.  l701. 
Le  premier  chapitre  aurait  une  eftampe  qui 
repréfenteraitdes  nations  différentes  aux  pieds 
du  légiflateur  du  Nord.  La  victoire  de  Lefna  , 
celle  de  Pultava  ,  une  bataille  navale,  les 
voyages  du  héros ,  les  arts  qu'il  appelle  dans 
fon  pays  ,  les  triomphes  dans  Mofcou  et  dans 
Pétersbourg,  enfin  chaque  chapitre  ferait  un 
fujet  heureux;  et  vous  auriez  érigé  ,  Monfieur, 
le  plus  beau  monument  dont  l'imprimerie  pût 
jamais  fe  vanter.  Je  foumets  cette  idée  à  vos 
lumières  et  à  votre  attachement  pour  la 
mémoire  de  Pierre  le  grand ,  à  votre  efprit 
patriotique  que  vous  m'avez  communiqué. 
Difpofez  de  moi  tant  que  je  ferai  en  vie.  Les 
étincelles  de  votre  beau  feu  vont  jufqu  à  moi. 
Que  votre  Excellence  agrée  les  refpects  et 
le  tendre  attachement ,  8cc. 

LETTRE     CLXVIII. 

A     M.  *  *  *. 

JUans  une  petite  tranfmigration,  Monfieur, 
d'une  maifon  à  une  autre,  la  lettre  dont  vous 
m'honorâtes  s'était  égarée.  Madame  du  Perron 
m'ayant  appris  à  qui  je  devais  cette  lettre  ,  j'ai 
été  fort  honteux  ;  j'ai  cherché  long- temps  et 

Mm  s 
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j'ai  enfin  trouvé.  Mais  ce  que  je  ne  trouverai 

17"i«  pas,  c'eft  lafolutiondevotre  problême.  Quand 
on  demanda  à  Panurge  lequel  il  aimait  le  mieux 
d'avoir  le  nez  auffi  long  que  la  vue  ,  ou  la  vue 
suffi  longue  que  le  nez  ,  il  répondit  qu'il  aimait 
mieux  boire. 

Vous  me  demandez  lequel  eft  plus  plaifant 
de  favoir  ,  tout  ce  qui  s'eft  fait  ou  tout  ce  qui 
fefera.  C'eft  unequeftionàfaire  aux  prophètes. 
Ces  meilleurs,  qui  connaiflaient  l'avenir  fi  par- 
faitement ,  étaient  fans  doute  inftruits  égale- 
ment du  paiTé.  Il  faut  être  infpiré  de  dieu 
pour  favoir  bien  parfaitement  fon  prétérit , 
fon  futur,  et  même  fon  préfent;  notre  efpèce 
eft  fort  curieufe  et  fort  ignorante.  Celui  qui 
faurait  l'avenir  ,  faurait  probablement  de  fort 
fottes  et  de  fort  triftes  chofes  ;  et  entre  autres 
l'heure  de  fa  mort  ,  ce  qui  n'eft  pas  extrême- 
ment plaifant  à  contempler.  J'aime  mieux  ,  au 
fond  de  la  boîte  de  Pandore  ,  l'efpérance  que 
la  fcience  ;  et  je  fuis  de  l'avis  <£  Horace  : 

Pntdens  fuluri  temporis  exilum 
Caliginosâ  nocte  premit  Deus. 

Ce  que  je  fais  le  mieux,  c'en1  que  je  fuis 
avec  tous  les  fentimens  que  je  vous  dois,  8cc. 
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LETTRE     CLXIX.  T^oT 

A     M.     ARNOULT,à  Dijon. 

A  Ferney  ,  le  6  de  juillet. 


J 


E  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  des  éclair- 
cifTemens  que  vous  me  donnez.  Je  penfais 
qu'il  n'était  pas  permis  à  un  officiai  de  citer 
des  féculiers  fans  l'intervention  delà  jufticedu 
roi;  et  il  eft  clair  que  cet  imbécille  de  Pontas 
rapporte  fort  mal  l'ordonnance  de  1627. 
L'official  de  Gex  eft  dûment  officiai;  mais  je 
crois  qu'il  a  très-indûment  inftrumenté  le  8 
de  juin.  Deux  témoins  font  prêts  à  déclarer: 
qu'il  les  a  voulu  induire  à  dépofer  contre  moi. 
Et  de  quoi  s'agi  t-il  pour  faire  tant  de  vacarme  ? 
d'une  croix  dekois  qui  ne  peut  fubfifter  devant 
un  portail  affez  beau  que  je  fais  faire ,  et  qui 
en  déroberait  aux  yeux  toute  l'architecture. 
Il  a  fait  dire  à  un  malheureux  que  j'ai  appelé 
cette  croix  figure  ;  à  un  autre  ,  que  je  l'ai 
appelée  poteau  :  il  prétend  que  fix  ouvriers 
qu'il  a  interrogés  ,  dépofent  que  je  leur  ai 
dit ,  en  parlant  de  cette  croix  de  bois  qu'il 
fallait  tranfplanter  :  ôtez-moi  cette  potence.  Or, 
de  ces  fix  ouvriers ,  quatre  m'ont  fait  ferment , 
en  préfence  de  témoins ,  qu'ils  n'avaient  jamais 

Mm   3 
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proféré   une    pareille   impofture  ,     et    qu'ils 

J/oi.  avaient  répondu  tout  le  contraire.  Des  deux 
témoins  qui  relient ,  et  que  je  n'ai  pu  rejoindre , 
il  y  en  a  un  qui  eft  décrété  de  prife  de  corps 
depuis  quatre  mois  ,  et  l'autre  eft  convaincu 
de  vol. 

Au  refte ,  Monfieur ,  je  fuis  bien  aile  de 

vous  dire  que  cette  croix  de  bois  ,  qui  fert 

de   prétexte  aux    petits   tyrans  noirs    de   ce 

petit  pays  de   Gex ,  fe  trouvait  placée  tout 

jufte  vis-à-vis  le  portail  de  Téglife  que  je  fais 

bâtir;  de  façon  que  la  tige  et  les  deux  bras 

roffufquaient  entièrement  ,  et  qu'un  de  ces 

bras,  étendu  jufte  vis-à-vis  le  frontifpice  de 

mon  château,  figurait  réellementune  potence, 

comme  ledifaient  les  charpentiers.  On  appelle 

potence ,  en  terme  de  Fart,  tout  ce  qui  foutient 

des  chevrons  faillans  ;  les  chevrons  ,  qui  fou- 

tiennent  un  toit  avancé,  s'appellent  potence; 

et  quand  j'aurais  appelé  cette  figure  potence, 

je  n'aurais  parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  palTé  un  acte  authentique  par- 
devant  notaire,  avec  les  habitans ,  par  lequel 
nous  fommes  convenus  que  cette  croix  de 
village  ferait  placée  comme  je  le  veux.  Vous 
remarquerez  encore  qu'on  ne  la  dérangea 
qu'avec  le  confentemeint  du  curé. 

Ainfi  vous  voyez  ,   Monfieur  ,   que  voilà 
le  plus  impertinent  prétexte  que  jamais   les 
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ennemis  de  la  juftice  du  roi  et  des  feigneurs  

puifTent  prendre  pour  inquiéter  un  bienfaiteur  I7^1 
allez  fot  pour  fe  ruiner  à  bâtir  une  belle  églife, 
dans  un  pays  où  dieu  n'eftfervi  que  dans  des 
écuries.  Ceux  qui  me  font  ce  procès  devraient 
être  plutôt  à  une  mangeoire  qu'à  un  autel.  Ils 
n'ont  rien  fait  depuis  le  8  de  juin  ,  mais  ils 
menacent  toujours  de  faire ,  et  ils  me  paraiflent 
aufli  infolens  que  menteurs. 

Vous  aurez  fans  doute  vu,  Monfieur,  par 
l'affaire  dC  Ancian ,  que ,  parmi  ces  animaux-là , 
il  y  en  a  qui  ruent.  Si  ce  curé  Ancian  eft  brutal 
comme  un  cheval  ,  il  eft  malin  comme  un 
mulet ,  et  rufé  comme  un  renard  ;  mais  ,  malgré 
fes  rufes ,  je  crois  que  vous  le  prendrez  au 
gîte.  Je  puis  vous  aiTurer  que  lui  et  fes 
confrères  ont  employé  toutes  les  friponneries 
profanes  et  facrées  pour  avoir  de  faux  témoins  ; 
ils  fe  font  fervis  de  la  confeflion  qui  met 
les  fots  dans  la  dépendance  des  prêtres.  Je 
n'ai  point  vu  les  procédures ,  mais  je  puis  vous 
aiTurer  ,  fur  mon  honneur  et  fur  ma  vie,  que 
ce  curé  Ancian  eft  un  fcélérat  des  plus  punif- 
fables  que  nous  ayons  dans  l'Eglife  de  d  i  e  u. 
Il  ne  peut  empêcher,  malgré  tous  fes  artifices 
et  tous  ceux  de  fes  confrères ,  que  Decroze  n'ait 
eu  le  crâne  fendu  dans  la  maifon  où  ce  curé 
alla  faire  le  train  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
noire,  avec  quatre  coupe-jarrets.  Je  ne  veux 
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que  ce  fait  :  tout  le  refte  me  paraît  peu  de 

1701.  chofe.  Le  père  Decroze  peut  envoyer  aux  juges 
trois  ferviettes  qu'il  conferve  teintes  du  fang 
de  fon  fils;  elles  devraient  fervir  à  étrangler 
le  curé  de  Moè'ns ,  pourvu  que  préalablement 
il  fût  bien  confefïe  (*). 

Je  fuppofe  ,  Monfieur  ,  que  vous  avez 
envoyé  votre  mémoire  à  M.  de  Greilly  ;  c'eft 
encore  un  curé  à  relancer.  Je  vous  ai  envoyé 
à  la  chafTe  aux  prêtres  ;  fi  vous  voulez  venir 
reconnaître  votre  gibier,  au  mois  de  feptem- 
bre ,  comme  vous  me  l'avez  fait  efpérer  ,  je 
compte  bien  que  le  rendez-vous  de  chalTe  fera 
chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  portes  de 
Genève  pour  favoir  fi  ce  n'eft  point  quelque 
prêtre-commis  des  poftes  qui.  a  fait  la  fripon- 
nerie de  faire  payer  deux  fois  le  port. 

Nota  benè  que  je  ne  mets  point  mon  curé 
au  nombre  des  bêtes  puantes  que  vous  devez 
chafïer;  je  fuis  d'accord  avec  lui  en  tout. 
Il  eft  très-reconnaifTant ,  du  moins  quant  à 
préfent ,  et  il  peut  fervir  de  piqueur  dans  la 
chafTe  aux  renards  que  nous  méditons. 

J'ai  i'honneur  d'être  en  bon  laïque,  Mon- 
fieur ,  votre ,  8cc. 

(*)  Il  a  été  condamné  aux  galères,   par  arrêt  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  pour  cet  afiafïinat  prémédité. 
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LETTRE    CLXX.  1761. 

A  M.    LE    COMTE   DARGENTAL. 

6   de  juillet. 

v^u  o  i  ,  dit  Alix  ,  cet  homme-ci  s'endort 
Après  trois  fois  !  Ah  !  chien,  tu  n'es  pas  carme. 

On  me  dira  :  tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci,  mes  adorables  anges  ,  eft  en  réponfe 
de  la  lettre  du  3o  de  juin,  dans  laquelle 
vous  me  reprochez  ma  glace.  Vraiment  ,  il 
n'eft  que  trop  vrai  que  l'âge,  les  maladies, 
les  bâtimens  ,  les  procès  peuvent  geler  un 
pauvre  homme.  J'étais  peut-être  très-froid 
quand  j'ai  radoubé  Orefle  ,  mais  je  fuis  très- 
vif  quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer  ; 
et  cette  vivacité,  mes  chers  anges,  eft  toute 
en  reconnai (Tance ,  et  non  en  amour  propre 
d'auteur.  Cependant  ,  comme  cet  amour 
propre  fe  gliffe  par-tout,  je  vous  prierai  ce 
faire  jouer  Orefle  une  quatrième  fois,  après 
l'avoir  arnoncé  pour  trois  ;  mais  en  cas 
qu'elle  réuiïiiïe  ,  en  cas  que  le  public  foit 
pour  la  quatrième  repréfentation ,  et  qu'elle 
foit  comme  accordée  à  fes  défirs.  Il  fe  pourra 
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■  qu'en  été  trois  fois  laflent  le  parterre;  alors 

I7DI*   je  me  retirerai  avec  ma  courte  honte 

J'infifte  beaucoup  plus  fur  ce  Pantalon  de 
Rezzonico  ;  c'eft  un  bœuf  qui  ne  fait  pas  un 
mot  de  français  ,  et  qui  eft  afïez  épais  pour  ne 
me  pas  connaître;  mais  ce  n'eft  pas  à  lui  que 
j'écris  ,  c'eft  au  cardinal  PaJJionei ,  homme  de 
beaucoup  d'efprit ,  homme  de  lettres  ,  et 
qui  fait  de  Rezzonico  le  cas  qu'il  doit.  Il  y 
a  long-temps  qu'il  m'honore  de  fes  bontés. 
Je  ne  demande  à  M.  le  duc  de  Choifeul  rien 
autre  chofe,  finon  qu'il  ait  la  bonté  de  faire 
donner  cours  à  mon  paquet.  La  grâce  eft 
légère;  mais  je  la  demande  très-initamment. 
M.  le  comte  de  Choifeul,  protégez-moi  dans 
cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico  ;  qu'il 
m'en  accorde  un  ,  cela  me  fuffira  ;  et  s'il  me 
refufe  ,  il  n'y  a  rien  de  perdu  ,  pas  même 
mon  crédit  en  cour  de  Rome. 

Comment  ,  mes  procès  terminés  !  Dieu 
m'en  préferve.  Il  faut  que  madame  Denis 
vous  ait  parlé  de  quelques  anciens  procès. 
Mais ,  pour  peu  que  dans  ce  monde  on  ait 
un  champ  et  un  pré ,  ou  qu'on  faffe  bâtir 
une  églife,  ou  qu'on  faffe  une  ode  comme 
M.  le  Brun ,  on  eft  en  guerre.  Mais  je  ne 
fais  point  de  plus  fotte  guerre  que  celle 
qu'on  a  faite  aux  Anglais ,  fans  avoir  cent 
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vaiiïeaux  de  ligne  ,  et  quarante  mille  hommes   

de  marine.  1701 

Divins  anges,  fi  l'abbé  Coyer  parle  comme 
il  écrit,  il  doit  être  fort  aimable.  Mais  ma 
mère ,  qui  avait  vu  De/préaux  ,  difait  que 
c'était  un  bon  livre  et  un  fot  homme. 

La  nièce  ,  la  pupille  et  Fonde  baifent  le 
bout  de  vos  ailes. 

Pour  Dieu,  que  mon  paquet  parte;  c'eft 
tout  ce  que  je  veux,  et  point  de  recomman- 
dation. Je  veux  bien  être  ridicule  ,  mais  je 
ne  veux  pas  que  mes  protecteurs  le  foient. 
Priez  M.  le  comte  de  Choifeul  de  faire  mettre 
mon  paquet  romain  à  la  pofte  par  un  de 
fes  laquais.  C'eft  affez  pour  Rezzonico  et  pour 
moi. 


1761. 
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LETTRE     CLXXL 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Femey,  le  8  de  juillet. 
MONSIEUR, 

De  puis  long-temps  je  fuis  réduit  à  dicter; 
je  perds  la  vue  avec  la  faute;  tout  cela  n'eft 
point  plaifant.  Je  vois  toujours  que  tutto  il 
mondo  èfatto  corne  la  nqfira  famiglia.  Par  tout 
pays  on  trouve  des  efprits  très-mal  faits ,  et 
par  tout  pays  il  faut  le  moquer  d'eux.  On 
ferait  vraiment  bien  à  plaindre  fi  on  fefait 
dépendre  fon  plaiiir  du  jugement  des  hommes. 
Tancrède  (•*)  vous  a  bien  de  l'obligation, 
Monfieur;  Phèdre  vous  en  aura  davantage.  Je 
nie  mets  aux  pieds  de  M.  Paradifi.  Si  jamais 
j'ai  un  moment  à  moi,  je  lui  adreiïerai  une 
longue  épître  ;  mais  le  peu  de  temps  dont 
je  peux  difpofer  eft  confacré  à  dicter  des 
notes  fur  les  pièces  du  grand  Corneille,  qui 
font  reliées  au  théâtre.  Cet  ouvrage,  encouragé 

(#)  Il  a  été  traduit  en  italien  par  M.  le  comte  Agojïlno 
Paradifi. 
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par  l'académie  françaife  ,  pourra  être  de  — — 
quelque  ufage  aux  étrangers  qui  daignent  11®1 
apprendre  notre  langue  par  les  règles ,  et  aux 
légers  Français  qui  rapprennent  par  routine. 
Le  produit  de  l'édition  fera  pour  l'héritière 
de  Corneille  ,  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  chez 
moi  ,  et  qui  n'a  que  ce  grand  nom  pour 
héritage.  N'eft-il  pas  vrai  que  vous  prendriez 
chez  vous  la  petite-fille  du  Tûjfe  ,  s'il  y  en 
avait  une  ?  Elle  mangerait  de  vos  mortadelles, 
et  boirait  de  votre  vin  noir.  La  petite  fille 
de  Corneille  en  boira  à  votre  fanté  ,  dans  un 
petit  château  très-joli  en  vérité,  et  qui  ferait 
plus  joli  fi  je  l'avais  bâti  près  de  Bologne. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  Monfieur ,  de 
vanter  ma  religion  ,  car  je  conflruis  une 
églife  qui  me  ruine.  Autrefois  qui  bâtiiïait 
une  églife  était  sûr  d'être  canonifé  ,  et  moi 
je  rifque  d'être  excommunié  en  me  par- 
tageant entre  l'autel  et  le  théâtre.  C'eft 
apparemment  ce  qui  fait  que  je  reçois  quel- 
quefois des  lettres  du  diable;  mais  je  ne  fais 
pourquoi  le  diable  écrit  fi  mal  et  a  fi  peu 
d'efprit.  Il  me  femble  que ,  du  temps  du 
Dante  et  du  Tajjfe  ,  on  fefait  de  meilleurs 
vers  en  enfer. 

J'efpère  que  ,  dans  ce  monde-ci,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  infpireia  le  bon 
goût ,  et  fermera  la  bouche  aux  parolai.  Soyez 
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■ sûr  que ,  du  fond  de  ma  retraite ,   je    vous 

,7"1,  applaudirai  toujours;  que  je  m'intérelTerai  à 
tous  vos  fuccès,  à  tous  vos  plailirs.  Je  me 
regarde  comme  votre  véritable  ami,  et  je  vous 
ferai  inviolablement  attaché  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 


LETTRE     CLXXII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney  ,  8  de  juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps 
pour  écrire  au  cardinal  Pajffionei.  Il  eft  mort, 
ou  autant  vaut  :  et  à  moins  qu'il  ne  m'envoye 
de  fes  reliques ,  je  n'en  aurai  point.  J'ai 
peur  à  préfent  que  mon  paquet  ne  foit  parti  : 
je   m'abandonne  à  la  Providence. 

Pour  me  dépiquer ,  mes  chers  anges  ,  je 
vous  enverrai  inccfllimment  Zulime.  Je  me 
fuis  raccommodé  avec  elle  ,  comme  vous  favez  ; 
mais  je  fuis  toujours  brouillé  avec  Pierre  le 
cruel. 

C'eft  avec  un  plaifir  extrême  que  je  com- 
mente Corneille.  Je  ne  donnerai  de  notes  que 
fur  les  pièces  qui  relient  de  lui  au  théâtre, 
et  j'oie  croire  que  ces  notes  ne  feront 
pas  inutiles.  £n  vérité  ,  cet  homme-là  me 
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fera  faire  encore  une  tragédie.  Il  me  femble  que  — — 
je  commence  à  connaître  Fart,  en  étudiant  i7"i< 
mon  maître   à  fond. 

Je  ne  fais  comment  iront  les  foufcriptions, 
mais  je  travaille  à  bon  compte.  Pourriez-vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  fi  Duclos  eft  revenu. 
Je  lui  crois  un  zèle  actif  qui  me  va  comme 
de   cire. 

Et  Orefte ,  que  devient-il  ?  eft-il  fondu  par 
les  chaleurs  ?  M.  le  comte  de  Lauraguais  me 
dédie  le  lien;  et  il  eft  encore  plus  grec  ,  encore 
plus  déclamateur  que  le  mien. 

Orner  eft  un  grand  cuiftre,  mais  Corneille  eft 
un   grand-homme. 

Oncle  1  nièce  et  pupille  ,  hommage  aux 
anges. 

LETTRE     CLXXIII. 
A  M.    LE    DUC    DE    CHOISEUL. 

I>u  i3  de  juillet. 
MONSEIGNEUR, 

Vous  favez  qu'au  fortir  du  grand  confeil 
tenu  pour  le  teflament  du  roi  d'Efpagne , 
Louis  XIV  rencontra  quatie  de  fts  filles  qui 
jouaient,  et  leur  dit  :  Eh  bien,  quel  parti 
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. prendriez-vous  à  ma  place  ?  Ces  jeunes  prin- 

17"1,  ceiTes  dirent  leur  avis  au  hafaid.  Le  roi  leur 
répliqua  :  De  quelque  avis  que  je  fois,  j  au- 
rai des  cenfeurs. 

Vous  daignez  en  ufer  avec  moi  vieux  rado- 
teur, comme  Louis  X/Tavec  fes  enfans.  Vous 
voulez  que  je  bavarde ,  bavarde  ,  et  que  je  com- 
pile, compile.  Vos  bontés,  et  ma  façon  d'être 
qui  eft  fans  conféquence ,  me  donnent  toujours 
le  droit  que  Gros-Jean  prenait  avec  fon  curé. 

D'abord,  je  crois  fermement  que  tous  les 
hommes  ont  été,  font  et  feront  menés  par 
les  événemens.  Je  refpecte  fort  le  cardinal 
de  Richelieu;  mais  il  ne  s'engagea  avec  Gujl ave- 
Adolphe  que  quand  Gujlave  eut  débarqué  en 
Poméranie  fans  le  confulter  ;  il  profita  de 
la  circonftance.  Le  cardinal  Mazarin  profita 
de  la  mort  du  duc  de  Veymar  ;  il  obtint  l'Alface 
pour  la  France,  et  le  duché  de  Réthel  pour 
lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point,  en  fe Tant 
la  paix  de  Ryfwick ,  que  fon  petit-fils  aurait, 
trois  ans  après,  la  fuccefîion  de  Charles- Qiiint. 
Il  s'attendait  encore  moins  que  l'arrière-petit- 
fils.abandonnerait  les  Français  pendant  quate 
ans  aux  déprédations  de  l'Angleterre,  maîtrefïe 
de  Gibraltar.  Vous  favez  quel  hafard  fit  la 
paix  avec  l'Angleterre  ,  figr.ée  par  ce  btau 
lord  Bolingbroke  furies  belles  feîïesde  madame 

Tultney, 
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Tuhney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands-  ■  ■ 
hommes  de  cette  efpèce ,  qui  ont  mis  à  I7"I# 
profit  les  circonflances  où  ils  fe  font  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  PrufTe  pour  alliée ,  vous 
l'avez  pour  ennemie  ;  l'Autriche  a  changé  de 
fyftême,  et  vous  aufli.  La  Rufïie  ne  mettait, 
il  y  a  vingt  ans ,  aucun  poids  dans  la  balance 
de  l'Europe  ,  et  elle  en  met  un  confidérable. 
La  Suède  a  joué  un  grand  rôle,  et  enjoué  un 
très-petit.  Tout  a  changé  et  changera;  mais, 
comme  vous  l'avez  dit ,  la  France  reliera  tou- 
jours un  beau  royaume  et  redoutable  à  fes 
voifins ,  à  moins  que  les  clafTes  des  parlemens 
n'y  mettent  la  main. 

Vous  favez  que  les  alliés  font  comme  les 
amis  qu'on  appelait  de  mon  temps  au  qua- 
drille :  on  changeait  d'amis  à  chaque  coup. 

Il  me  femble  d'ailleurs  que  l'amitié  de 
memeurs  de  Brandebourg  a  toujours  été  fatale 
à  la  France.  Ils  nous  abandonnèrent  au  fiége 
de  Metz,  fait  par  Charles- Quint.  Ils  prirent 
beaucoup  d'argent  de  Louis  XIV,  et  lui 
firent  la  guerre.  Vous  favez  que  Lac  vous 
trahit  deux  fois  dans  la  guerre  de  1741  ,  et 
furemer.t  vous  ne  le  mettrez  pas  en  état  de 
vous  trahir  une  troifième.  Sa  puiffance  n'était 
a'ors  qu'une  puiffance  d'accident,  fondée  fur 
l'avarice  de  fon  père  et  fur  l'exercice  à  la 
prulîienne.  L'argent  amaffe  a  difparu  ;  il  eft 

Correfp.  générale*      Tome  VII.        N  n 
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"  battu  avec  fon  exercice.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
;  '  refte  quarante  familles  à  préfent  dans  fon 
beau  royaume  de  Prune.  La  Poméranie  eft 
dévaftée  ,  le  Brandebourg  miférable.  Perfonne 
n'y  mange  de  pain  blanc.  On  n'y  voit  que 
de  la  fauiTe  monnaie  ,  et  encore  très-peu. 
Ses  Etats  de  Clèves  font  féqueftrés  ;  les 
Autrichiens  font  vainqueurs  en  Silène.  Il  ferait 
plus  difficile  à  préfent  de  le  foutenir  que  de 
l'écrafer.  Les  Anglais  fe  ruinent  à  lui  donner 
des  fecours  indifcrets  vers  la  Heiïe,  et,  grâce 
au  ciel ,  vous  rendez  ces  fecours  inutiles.  Voilà 
l'état  des   chofes. 

Maintenant,  lion  voulait  parier,  il  faudrait, 
dans  la  règle  des  probabilités  ,  parier  trois 
contre  un  que  Luc  fera  perdu  avec  fes  vers  , 
et  fes  plaifanteries  ,  et  fes  injures,  et  fa  poli- 
tique ,   tout  cela   étant  également  mauvais. 

Cette  affaire  finie,  fuppofé  qu'un  coup  de 
défefpoir  ne  rétablifle  pas  fes  affaires  ,  et  ne 
ruine  pas  les  vôtres ,  tout  finit  en  Allemagne. 
Vous  avez  un  beau  congrès  dans  lequel  vous 
êtes  toujours  garant  du  traité  de  Veftphalie,  et 
i'en  reviens  toujours  à  dire  que  tous  les  princes 
d'Allemagne  diront  :  Luc  eft  tombé  parce 
qu'il  s'eft  brouillé  avec  la  France  ;  c'eft  à  nous 
d'avoir  toujours  la  France  pour  protectrice. 
Certainement ,  après  la  chute  de  Luc ,  la  reine 
de  Hongrie  ne  viendra  pas  vous  redemander 
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ni  Strasbourg  ,  ni  Lille  ,  ni  votre  Lorraine. 

Elle  attendra  au  moins  dix  ans .  et  alors  vous    *7"I# 
lui  lâcherez  le  Turc  et  les  Suédois  pour  de 
l'argent,  fi  vous  en  avez. 

Le  grand  point  en"  d'avoir  beaucoup  d'argent. 
Henri  IV  fe  prépara  à  fe  rendre  l'arbitre  de 
l'Europe  ,  en  fefant  faire  des  balances  d'or 
par  le  duc  de  Sulli.  Les  Anglais  ne  réufliflent 
qu'avec  des  guinées  et  un  crédit  qui  les 
décuple.  Luc  n'a  fait  trembler  quelque  temps 
l'Allemagne  ,  que  parce  que  fon  père  avait 
plus  de  facs  que  de  bouteilles  dans  fes  caves 
de  Berlin.  Nous  ne  fommes  plus  au  temps 
des  Fabricius.  C'en"  le  plus  riche  qui  l'emporte , 
comme ,  parmi  nous ,  c'eft  le  plus  riche  qui 
achète  une  charge  de  maître  des  requêtes  , 
et  qui  enfuite  gouverne  l'Etat.  Cela  n'eft  pas 
noble,   mais  cela  eft  vrai. 

Les  Ruffes  m'embarraffent  ;  mais  jamais 
l'Autriche  n'aura  de  quoi  les  foudoyer  deux 
ans  contre  vous. 

L'Efpagne  m'embarrafïe  ;  car  elle  n'a  pas 
grand'chofe  à  gagner  à  vous  débarraffer  des 
Anglais;  mais  au  moins  eft-il  sûr  qu'elle  aura 
plus  dehaine  pour  l'Angleterre  quepour  vous. 

L'Angleterre  m'embarrafïe  ;  car  elle  voudra 
toujours  vous  chafTer  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  et  vous  aurez  beau  avoir  des  arma- 
teurs ,  vos  armateurs  feront  tous  pris  au  bout 
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de  quatre  ou  cinq  ans,  comme  on  Ta  vu  dans 
toutes  les  omerres. 

o 

Ah,  Monfeigneur ,  Monfeigneur ,  il  faut 
vivre  au  jour  la  journée  quand  on  a  affaire  à 
des  voifms.  On  peut  fuivreun  plan  chez  foi, 
encore  n'en  fuit-on  guère.  Mais  quand  on  joue 
contre  les  autres  ,  on  écarte  fuivant  le  jeu 
qu'on  a.  Un  fyftême,  grand  Dieu!  celui  de 
De/cartes  eft  tombé  ;  l'Empire  romain  n'eft  plus  ; 
Tompignan  même  perd  fon  crédit  :  tout  fe 
détruit ,  tout  patte.  J'ai  bien  peur  que  ,  dans 
les  grandes  affaires ,  il  n'en  foit  comme  dans 
la  phyfique  ;  on  fait  des  expériences,  et  on 
n'a  point  de  fyftême. 

J'admire  les  gens  qui  difent  :  La  maifon 
d'Autriche  va  être  bien  puiffante ,  la  France 
ne  pourra  réfifter.  Eh,  Meilleurs ,  un  archiduc 
vous  a  pris  Amiens ,  Charles-Qidnt  a  été  à 
Compiegne ,  Henri  V  d'Angleterre  a  été 
couronné  à  Paris.  Allez  ,  allez  ,  on  revient 
de  loin  ,  et  vous  n'avez  pas  à  craindre  la 
lubverfion  de  la  France ,  quelque  fottife  qu'elle 

faffe. 

Quoi ,  point  de  fyftêmes  !  je  n'en  connais 
qu'un,  c'eft  d'être  bien  chez  foi;  alors  tout  le 
monde  vous  refpecte. 

Le  miniftre  des  affaires  étrangères  dépend 
de  la  guerre  et  de  la  finance  ;  ayez  de  l'argent 
et  des  victoires ,  alors  le  miniftre  fait  tout  ce 
qu'il  veut. 
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LETTRE      GLXXIV. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

14  de  juillet. 

v><e  paquet,  mes  divins  anges,  contient  profe 
et  vers  ;  c'eft  d'abord  votre  pauvre  Zulime , 
enfui  te  c'eft  la  préface  d'un  ouvrage  dont  douze 
vers  valent  mieux  que  douze  cents  Zulime; 
c'eft  la  préface  du  Cid  ,  que  je  foumets  à 
votre  jugement  avant  de  la  faire  lire  à  l'aca- 
démie. On  dit  qu'Orefte  n'a  pas  été  mal  reçu; 
c'eft  une  nouvelle  obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moifTons  font  belles. J'ai  heureufement 
terminé  tous  mes  procès  :  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  bâtir  un  temple  à  Corneille ,  en  bâtiiïant 
mon  églife.  Mais  fera-t-on  aufTi  généreux  que 
le  roi  ?  la  nation  entrera-t-elle  dans  mon  projet  ? 
mésanges  ne  procurent-ils  pas  quelques  noms 
à  notre  lifte  ? 

Auront-ils  la  bonté  d'envoyer  l'inclufe  à 
M.  Duclos? 

Bon  ,  en  voilà  encore  une  pour  l'abbé 
Olivetus  Ciceronianus. 

Pardon  mille  fois. 


1761. 


1761. 
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LETTRE     CLXXV. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

20  de  juillet. 

A  l  y  a  plaifir  à  donner  des  Orefte  aux  frères  : 
les  frères  font  toujours  indulgens.  Je  ne  fais 
plus  comment  la  nation  eft  faite  ;  elle  fouffre 
une  Electre  de  quarante  ans  qui  ne  fait  point 
l'amour,  et  qui  remplit  fon  caractère;  elle 
ne  fiffle  pas  une  pièce  où  il  n'y  a  point 
de  partie  carrée.  Il  s'eft  donc  fait  dans  les 
efprits  un  prodigieux  changement. 

Frère  V a  bien  mal  aux  yeux ,  mais 

il  les  a  perdus  avec  Corneille;  et  cela  confole. 
Il  a  été  obligé  de  travailler  fur  une  petite 
édition  en  pieds  de  mouche.  Heureufement, 
l'en  voilà  quitte.  Il  a  commenté  Médée ,  le 
Cid,  Cinna.  Pompée,  Horace.  Polyeucte , 
Rodogune,  Héraclius.  Il  refte  peu  de  chofes 
à  faire  ;  car  ni  les  comédies,  ni  les  Agéfilas, 
ni  les  Attila  ,  ni  les  Suréna  ,  8cc. ,  ne  méritent 
pas  l'honneur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux,  il  pleurerait  nos  défaftres 
qui  fe  multiplient  cruellement  tous  les  jours. 
Il  demande  fi  l'on  fe  réjouit  encore  à  Paris  , 
fi  on  ofe  aller  au  fpectacle.  Il  croit  ce  temps-ci 
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bien  peu  favorable  pour  le  Droit  du  feigneur  

ou  pour  TEcueil  du  fage.  Il  a  écrit  au  jeune  I7^1' 
auteur  ,  lequel  eft  tout  abafourdi  de  la  prife 
de  Pondichéri  ,  qui  lui  coûte  jufte  le  quart 
de  fon  bien.  Il  n'a  pas  envie  de  rire.  Je  n'ai 
pu  tirer  de  lui  que  ces  petites  bagatelles 
qu'il  m'envoie  ,  et  que  je  fais  tenir  aux 
frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  jufte  douleur  de  la 
demoifelle  Dangeville,  qui  ne  joue  pas  le  pre- 
mier rôle.  Il  y  a  paru  très-fenfible  ;  mais  il  ne 
peut  qu'y  faire.  Mademoiftlle  Dangeville  embel- 
lit tout  ce  qui  lui  paffe  par  les  mains.  En  un 
mot ,  voilà  tout  ce  que  je  peux  tirer  de  mon 
petit  dijonnais.  Il  eft  très-fâché;  il  dit  qu'il 
veut  faire  une  tragédie  :  le  premier  acte  fera 
Rosbac  ,  le  dernier  Pondichéri.  et  des  vefîies 
de  cochon  pour  intermède.  Celui  qui  écrit  en 
rit ,  parce  qu'il  eft  né  à  Laufane  ;  mais  moi , 
qui  fuis  français  ,  j'en  pouffe  de  gros  foupirs. 

Votre  très-humble  frère  vous  falue  toujours 
enFrotagoras,  en  Lucrèce,  en  Epicure,  enEpictètc, 
en  Marc- Antonin  ,  et  s'unit  avec  vous  dans 
Thorreur  que  les  petits  faquins  &  Orner  doivent 
infpirer.  Que  les  miférables  Français  confidè- 
rent  qu'il  n'y  avait  aucun  janfénifte  ni  moli- 
nifte  dans  les  flottes  anglaifes  qui  nous  ont 
battus  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  que 
les   polillons   de  Paris  fâchent   que  M.  Fitt 
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.  n'aurait  jamais  arrêté  rimpreffion  de  YEncy- 

17"1,  clopédie  ;  qu'ils  fâchent  que  notre  nation 
devient,  de  jour  en  jour,  l'opprobre  du  genre- 
humain. 

Adieu,  mes  chers  frères. 
J'ai  reçu  la  Poétique  cC  Arijiote  :  je  la  renverrai 
incelTamment.    Avec  ce  livre  là  ,    il  eft  bien 
aifé  de  faire  une  tragédie  déteftable. 

LETTRE     CLXXVI. 
A    M.     HELVETIUS. 

22  de  juillet. 

IVl  o  N  cher  philofophe ,  l'ombre  et  le  fang  de 
Corneille  vous  remercient  de  votre  noble  zèle. 
Le  roi  a  daigné  permettre  que  fon  nom  fût  à 
la  tête  des  foufcripteurs  ,  pour  deux,  cents 
exemplaires.  Ni  naître  le  Bain ,  ni  maître 
Omeme  fuivrontnil'exemple  duroinilevôtre. 
Il  y  a  l'infini  entre  les  pédans  orgu  ilreux  et 
les  coeurs  nobles  ,  entre  des  c  mvulfionnaires 
et  des  efprits  bienfaits.  Il  y  a  des  gens  qui  font 
fait*,  pour  honorer  la  nation,  et  dartres  pour 
l'avilir.  Que  penfera  la  poftérité  quand  elle 
verra  ,  d'un  côté,  les  belles  fcènes  de  Cinna, 
et  de  l'autre ,  le  difcours  de  maître  le  Bain  , 

prononcé 
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prononcé  du  côté  du  greffe  f  Je  crois  que  les  Fran-  — 

çais  defcendent  cLs  centaures  ,  qui  étaient  1 761. 
moitié  hommes  et  moitié  chevaux  de  bâts  : 
ces  deux  moitiés  fe  font  féparées  ;  il  eft  reflé 
des  hommes  ,  comme  vous,  par  exemple  ,  et 
quelques  autres  ;  et  il  eft  refté  des  chevaux 
qui  ont  acheté  des  charges  de  confeiller,  ou 
qui  fe  font  faits  docteurs  de  forbonne. 

Rien  ne  prefle  pour  les  foufcriptions  de 
Corneille  ;  on  donne  fon  nom,  et  rien  de  plus; 
et  ceux  qui  auront  dit  :  Je  veux  le  livre,  l'au- 
ront. On  ne  recevra  pas  une  feule  foufcription 
d'un  bigot  ;  qu'ils  aillent  foufcrire  pour  les 
Méditations  du  révérend  père  Croizet. 

Peut-être  que  les  remarques  que  Ton  mettra 
au  bas  de  chaque  page  ,  feront  une  petite 
poétique  ,  mais  non  pas  comme  la  Motte  en 
fefait  à  Coccafion  de  mon  Romulus  ,  à  Coccafion 
de  mes  Machabées.  Ah  !  mon  ami,  défiez-vous 
des  charlatans  qui  ont  ufurpé ,  en  leur  temps , 
une  réputation  de  paflade. 

Je  vous  embraffe  en  Epicure  ,  en  Lucrèce , 
Cicéron  ,  Platon  ,  e  tutti  quanti. 
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TToTT      LETTRE     CLXXVII. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    BEFFANT. 

2  2  de  juillet. 


Ae prèkdent  Hénault ,  Madame,  m'inftruit 
de  votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je 
quitte  Pierre  pour  vous  remercier  ,  et  je  vous 
fupplie  auffi  de  préfenter  mes  remercîmens  à 
madame  de  Luxembourg.  Je  romps  un  long 
filence  ;  il  faut  le  pardonner  au  plus  fort  labou- 
reur qui  foit  à  vingt  lieues  à  la  ronde ,  à  un 
vieillard  ridicule  qui  defsèche  des  marais , 
défriche  des  bruyères  ,  bâtit  une  églife  ,  et  fe 
trouve  entre  deux  Pierre  le  grand  ;  favoir  , 
Pierre  Corneille  ,  créateur  de  la  tragédie  ,  et 
l'autre,  créateur  de  la  Ruffie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'eft  que  mademoifelle 
Corneille  n'a  nulle  part  à  ce  que  je  fais  pour 
fon  grand-oncle.  Elle  n'a  pas  encore  lu  une 
fcène  de  Chimène;  mais  cela  viendra  dans  quel- 
ques années  ,  et  alors  elle  verra  que  j'ai  eu 
raifon.  Maître  le  Dain  et  maître  Orner  auront 
beau  dire  et  beau  faire,  Pierre  eft  un  grand- 
homme  et  le  fera  toujours ,  et  nous  fommes 
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des  polifïbns.  Qu'on  me  montre  un  homme ■ 

qui    foutienne  la  gloire  de  la  nation;  qu'on    17"1, 
me  le  montre  ,   et  je  promets  de  l'aimer. 

Il  faut  en  revenir,  Madame,  au  fiecle  de 
Louis  XIV  en  tous  genres  :  cela  me  perce  le 
cœur  au  pied  des  Alpes;  et,  de  dépit,  je 
fais  faire  un  baldaquin  ,  et  je  lis  afïidument 
Y Ecriture  Jainte ,  quoique  j'aime  encore  mieux. 
Cinna. 

Jejoueaveclavie,  Madame;  elle n'eft bonne 
qu'à  cela.  Il  faut  que  chaque  enfant,  vieux  ou 
jeune  ,  faïïe  fes  bouteilles  de  favon.  La  Butte 
Saint-Roch,  et  mes  montagnes  qui  fendent  les 
nues  ,  les  riens  de  Paris  et  les  riens  de  la 
retraite  ,  tout  cela  eft  n  égal  ,  que  je  ne  con- 
feillerais  ni  à  une  parifienne  d'aller  dans  les 
Alpes,  ni  à  une  citoyenne  de  nos  rochers 
d'aller  à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant ,  Madame  ,  et 
beaucoup  ;  mademoifelle  Clairon  un  peu  ,  et 
la  plupart  de  mes  chers  concitoyens  ,  point 
du  tout.  Je  n'ai  guère  plus  de  fanté  que  vous 
ne  m'en  avez  connu  ;  je  vis  ,  et  je  ne  fais 
comment,  et  au  jour  la  journée  ,  tout  comme 
les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en 
patience  ,  ainfi  que  moi;  je  vous  y  exhorte  de 
tout  mon  cœur  ;  car  il  eft  fi  sûr  que  nous  ferons 
très-heureux  quand  nous  ne  fentirons  plus 

Oo    2 
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rien,  qu'il  n'y  a  point  de  philofophe  qui  n'em- 

1 761  •  brafTe cette  belle  idée  fi  confolante  et  fi  démon- 
trée. En  attendant  ,  Madame  ,  vivez  le  plus 
heureufement  que  vous  pourrez  ,  jouiiïez 
comme  vous  pourrez ,  et  moquez-vous  de 
tout  comme  vous  voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  parce  que  je  n'au- 
rais jamais  que  la  même   chofe  à  vous  man- 
der ;  et  quand  je  vous  aurai  bien  répété  que  la 
vie  eft  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jufqu'à  ce 
qu'il  s'endorme,  j'aurai  dit  tout  ce  que  je  fais. 
Un  bourgmeftre   de  Middelbourg ,    que  je 
ne  connais  point,   m'écrivit,  il  y  a  quelque 
temps  ,  pour  me  demander  en  ami  s'il  y  a  un 
Dieu  ;  fi  ,  en  cas  qu'il  y  en  ait  un,  il  fe  foucie 
de  nous  ;   fi  la  matière  eft  éternelle  ;  fi  elle 
peut  penfer  ;   fi  l'ame  eft  immortelle  ;  et  me 
pria  de  lui  faire  réponfe  fitôt  la  préfente  reçue. 
Je   reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit 
jours  ;  je  mène  une  plaifante  vie. 

Adieu  ,  Madame  ;  je  vous  aimerai  et  je 
vous  refpecterai  jufqu'à  ce  que  je  rende  mon 
eorps  aux  quatre  élémens. 
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LETTRE     CLXXVIII.      7^7 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

28  de  juillet. 

JLiES  divins  anges  fauront  que  je  reçus  avant- 
hier  leur  dernière  lettre  ,  datée  de  je  ne  fais 
plus  quand.  J'étais  aux  Délices  ;  je  les  ai 
cédées  à  M.  le  duc  de  Villars ,  qui  s'y  établit 
avec  tout  fon  train.  J'ai  laifîe  la  lettre  de  mes 
anges  aux  Délices  ;  mais  je  me  fouviens  des 
principaux  articles.  Il  était  queftion  vraiment 
de  quelques  vers ,  qu'ils  aiment  mieux  comme 
ils  étaient  autrefois  dans  l'ancienne  Zulime. 
Mes  anges  ont  raifon. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  %jilime 
fe  tue  :  car  il  ne  faut  pas  que  tragédie  finifle 
comme  comédie;  et,  autant  qu'on  peut,  il 
faut  lailTer  le  poignard  dans  le  cœur  des  afîif- 
tans.  Si  vous  goûtez  cette  nouvelle  façon  de 
fe  tuer,  que  je  vous  envoie  ,  vous  me  ferez 
grand  plaifir.  Ne  me  dites  pas  que  ce  pauvre 
bon  homme  de  père  fera  affligé  ;  il  eft  jufte 
que  fa  fille  coupable  patte  le  pas ,  et  que  le 
bon  homme  de  père  ,  qui  l'a  fort  mal  élevée  , 
foit  un  peu  affligé  pour  fa  peine. 

Venons   à  un  plus  grand  objet ,  à  Pierre 

O  o   3 
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Corneille.  On  ne  pourra  rien  faire  ,   rien  com- 

J/Oj.    mencer,  rien  même  projeter,  fi  Ton  n'a  pas 
d'abord  les   noms  de  ceux  qui  veulent  bien 
ibufcrire.  Il  y  a  une  petite    anicroche.    Les 
ceuvres  de    théâtre  de  Corneille  contiendront 
cinq  volumes  in-40.  Ces  cinq  volumes  ,  avec 
des  eftampes ,  reviendraient  à  dix  louis  d'or, 
et  les   foufcriptions  ne  feront  que  de  deux  : 
on  ne  pourra  donc  point  donner  ces  inutiles 
eftampes  ,  et  on  fe  contentera  de  remarques 
utiles.  L'ouvrage  eft  moitié  trop  bon  marché  , 
j'en  conviens  ;  mais,  avec  les  bontés  du  roi  , 
et  les  fecours  des  premiers  de  la  nation  ,  les 
Cramer  pourront  être  honorablement  payés  de 
leurs  peines ,  et  il  y  aura  encore  allez  d'avan- 
tages pourM.  et  mademoifelle  Corneille. Quand 
il  devrait  un  peu  m'en  coûter,  je  ne  reculerai 
pas.  J'ai  déjà  commenté  à  peu-près  le  Cid ,  les 
Horaces,  Cinna,  Pompée,  Polyeucte,  Rodo- 
gune  ,  Héraclius.  Il  me  paraît  que  ce  travail 
fera   principalement  utile   aux  étrangers  qui 
apprennent  notre   langue  ;   chaque   page    eft 
chargée  de  notes  ;  je  fuis   un  vrai   Scaliger. 
Madame  Scaliger ,  prenez-moi  fous  votre  pro- 
tection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Hurtaud ,  il  en 
fera  tout  ce  qui  plaira  à  dieu. Je  fuis  réfigné  à 
tout  depuis  la  mort  du  cardinal  Pajfwnei ,  et 
depuis  notre  petite  défaite  auprès  de  Ham. 
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J'efpérais  que  le  cardinal  Pajfionei  me  ferait  — 
avoir  d'admirables  privilèges  pour  mon  églife  I7t>1 
favoyarde.J'ai  peur  d'échouer  dans  le  facré  et 
dans  le  profane.  Je  me  difais  :  On  va  figner  la 
paix  dans  Hanovre ,  tout  le  monde  fera  gai  et 
content ,  on  ne  fongera  plus  qu'à  aller  à  la 
comédie ,  on  foufcrtra  en  foule  pour  Pierre 
Corneille,  tous  les  billets  royaux  feront  payés 
à  l'échéance,  tout  le  monde  fe  prendra  par  la 
main  pour  danfer,  depuis  Colioure  jufqu'à 
Dunkerque.  Voilà  mon  rêve  fini  ;  et  le  réveil 
eft  trille. 

La  divine  et  fuperbe  Clairon  augmentera- 
t-elle  ma  douleur  ,  et  fera-t-elle  fâchée  contre 
moi  ,  parce  que  j'ai  été  poli  avec  M.  le  comte 
de  Lauraguais  ?  Mon  cher  ange  lui  fera  enten- 
dre raifon;  il  me  l'a  fait  entendre  fi  fouvent 
à  moi ,  qui  fuis  plus  capricieux  qu'une  actrice  ! 
Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie 
de  mon  Commentaire;  mais  tout  cela  eft  fur 
des  petits  papiers  comme  les  feuilles  de  la 
fibylle  ;  et  d'ailleurs  rien  n'eft,  en  vérité, 
moins  amufant. 

Refpects  à  tous  anges.  Le  malheur  eftfur  les 
yeux  ;  les  miens  font  affligés  aufîi  ;  mais  je 
fonge  aux  vôtres. 


Oo  4 


44°   RECUEIL  DES  LETTRES 

TTëTT       LETTRE     CLXXIX. 

A    M.     DE    BURIGNY. 

Au  château  de  Ferney,  juillet. 

1  o  u  t  ce  que  je  peux  vous  dire ,  Monfieur, 
c'eft  que  M.  Secouffe  m'écrivit ,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  Berlin  ,   que  fon  oncle  avait  réglé 
les    droits   et    les   reprifes  de   mademoifelle 
De/vieux,  fondés  fur  fon  contrat  avec  M.  Bqffiiet. 
C'eft    une    chofe    que    je    vous    allure   fur 
mon  honneur.  Au  refte  ,  c'eft  à  vous  à  voir 
li  vous  croyez  qu'un  homme  aufli  éclairé  que 
lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi  ,  furtout  en 
accufant  M.  de  Fénélon  d'une  héréfie  dange- 
reufe  ,  tandis  qu'on  ne  devait  l'accufer  que  de 
trop  de  délicatefTe  et  de  beaucoup  de  galima- 
tias. Je  ferais  très-affligé  fi  le  panégyrifte  de 
Porphire  et  de  l'ancienne  philofopbie,  donnait 
la  préférence  à  certaines  opinions  fur  cette  phi- 
lofophie.  Monfieur  de  Meaux  était  un  homme 
éloquent;  mais  la  raifon  eft  préférable  à  l'élo- 
quence. Vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et 
de  plaifir  de  m'envoyer  votre  ouvrage  :  mais 
vous  me  feriez  un  très-grand  tort  fi  vous  m'ac- 
cufiez    d'avoir  dit  que  l'éloquent  BoJJuet  ne 
croyait  pas  ce  qu'il  difait.  J'ai  rapporté  feule- 
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ment  qu'on  prétendait  qu'il  avait  des  fenti-  

mens  différens  de  la  théologie  ,  comme  un  I7"1, 
fage  magiftrat  qui  s'élèverait  quelquefois  au- 
deflus  de  la  lettre  de  la  loi ,  par  la  force  de  fon 
génie.  Il  me  paraît  qu'il  eft  de  l'intérêt  de 
tous  les  gens  fenfés  que  Boffuet  ait  été  ,  dans 
le  fond  ,    plus  indulgent  qu'il  ne  le  paraiiïait. 

Je  me  recommande  à  vous  ,  Monfleur , 
commeàun  homme  de  lettres  etunphilofophe 
pour  qui  j'ai  toujours  eu  autant  d'eftime  que 
d'attachement  pour  votre  famille.  Si  vous 
voulez  bien  me  faire  parvenir  votre  ouvrage 
par  M.  Janel  ou  M.  Bouret,  ce  fera  la  voie  la 
plus  prompte  ,  et  j'aurai  plutôt  le  plaifir  de 
m'inftruire. 

Je  vous  préfente  mes  remercîmens,  et  tous 
les  fentimens  refpectueux  avec  lefquels  je  ferai 
toujours  ,  Monlieur  ,  votre  ,  8cc. 

LETTRE     GLXXX. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

2  d'augufte. 

Votre  grand  chambrier  d' Héricourt  vient  de 
mourir  ,  mon  cher  ange  ,  après  s'être  lavé 
les  jambes  dans  notre  lac  ,  pour  fon  plaifir. 
Tronchin  dit  que  c'eft  pour  s'être  lavé  les  jam- 
bes. Le  fait  eft  qu'il  eft  mort  ,   et  que  je  le 
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regrette ,  parce  qu'il  n'était   ni  fanatique  ni 
fripon. 

Enfin  donc  ,  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux 
ans  eft  arrivé;  je  criais  toujours  :  Pondichéri 
ou  Pontichéri  ;  et ,  dans  toutes  mes  lettres , 
je  difais  :  Prenez  garde  à  Pondichéri.  Ceux 
qui  avaient  partie  de  leur  fortune  fur  la  com- 
pagnie des  Indes,  n'ont  qu'à  fe  recommander 
aux  directeurs  de  l'hôpital.  On  a  bien  raifon 
d'appeler  fon  bien  fortune  ;  car  un  moment  le 
donne  ,  un  moment  l'ôte.  Vous  devez  avoir 
eu  une  femaine  brillante  à  Paris  ;  il  me  femble 
qu'en  huit  jours  vous  avez  eu  un  lit  de  juftice, 
la  nouvelle  d'une  bataille  perdue,  la  nou- 
velle de  Pondichéri,  celle  des  îles  fous  le 
vent,  celle  de  la  flotte  anglaife  arrivée  devant 
Oléron,  et  une  comédie  de  Saint-Foix. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  à  tout  cela.  J'ai  le 
cœur  navré.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  ref- 
fource  que  dans  la  paix  la  plus  honteufe  et  la 
plus  prompte.  Je  m'imagine  toujours  ,  quand  il 
arrive  quelque  grand  défaftre,  que  les  Fran- 
çais feront  férieux  pendant  fix  femaines.  Je 
n'ai  pu  encore  me  corriger  de  cette  idée.  Je 
crois  voir  tout  le  monde  morne  et  fans  argent, 
et  de-là  j'infère  qu'il  ne  faut  pas  précipiter  les 
repréfentations  de  la  pièce  du  petit  Hurtaud, 
que ,  par  parenthèfe  ,  les  comédiens  attribuent 
à  Saurin  et  à  Diderot,  Préville,  qui  a  le  nez 
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plus  fin,    foutient  qu'elle  eft  de  votre  mar-  

motte  des  Alpes.  Dieu  veuille  lui  ôter  de  I7"1, 
la  tête  cette  opinion  }  Mademoiselle  Dangeville 
eft  fâchée  que  fon  rôle  de  Colette  ne  foit  pas  le 
premier  rôle  :  on  aura  de  la  peine  à  l'apaifer. 
M.  le  duc  de  Choifeul  a  bien  voulu  me  man- 
der que  les  foufcriptions  cornéliennes  vont  à 
merveille.  Il  y  a  donc  quelque  chofe  qui  va 
bien  à  Paris.  On  parle,  dans  nos  rochers  ,  de 
certaines  petites  brouilleries  qui  ont  retenti 
jufqu'aux  Alpes.  Je  crains  que  M.  le  duc  de 
Choifeul  ne  fe  dégoûte  ,  et  qu'il  ne  quitte  un 
pofte  fatigant  ,  comme  un  médecin,  appelé 
trop  tard  ,  abandonne  fon  malade  ;  j'en  ferais 
inconfolable. 

Aimons  le  théâtre;  c'eft  la  feule  gloire  qui 
nous  relie.  J'en  fuis  à  Héraclius  :  je  commence 
à  l'entendre.  En  vérité  ,  il  n'y  a  de  beau  dans 
cette  pièce  que  quatre  vers  traduits  de  l'efpa- 
gnol.  Quand  on  examine  de  près  les  pièces  et 
les  hommes  ,  on  rabat  un  peu  de  l'eftime.  Il 
n'y  a  que  mes  anges  qui  gagnent  à  être  vus 
tous  les  jours.  Mais ,  comment  vont  les  yeux  ? 
Voici  un  gros  paquet  pour  notre  académie. 
Jugez,  mes  anges  ;  j'ai  autant  de  foi  ,  pour  le 
moins ,  à  vous  qu'à  elle. 
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77g77      lettre    clxxxl 

A  MADEMOISELLE    CLAIRON. 

A  Ferney ,  7  d'augufte. 

J  E  crois ,  Mademoifelle ,  que  votre  zèle  pour 
l'art  tragique  eft  égal  à  vos  grands  talens.  J'ai 
beaucoup  de  chofes  à  vous  dire  fur  ce  zèle  , 
qui  eft  auffi  noble  que  votre  jeu. 

J'ai  été  très-affligé  que  vos  amis  aient  fouffert 
qu'on  ait  fait  un  fi  pitoyable  ouvrage  en  faveur 
du  théâtre.  Si  on  s'étaitadreiïe  à  moi ,  j'avais  en 
main  des  pièces  un  peu  plus  décifives  que  tous 
les  différens  ordres  dont  Vordre  des  avocats , 
des  fanatiques  et  des  fots  a  tant  abufé  contre 
ce  pauvre  Huern.  J'ai  en  main  la  décifion  du 
confefleur  du  pape  Clément  XII ,  décifion  fon- 
dée fur  des  témoignages  plus  authentiques  que 
ceux  qui  ont  été  allégués  dans  ce  malheureux 
mémoire.  Cette  décifion  du  confeffeur  du 
pape  me  fut  envoyée,  il  y  a  plus  de  vingt  ans; 
je  l'ai  heureufement  confervée  ,  et  j'en  ferai 
ufage  dans  l'édition  que  j'entreprends  de 
Corneille,  Elle  fera  chargée ,  à  chaque  page  ,  de 
remarques  utiles  fur  l'art  en  général ,  fur  la 
langue,  fur  la  décence  de  notre  fpectacle,  fur 
la  déclamation  ;  et  je  n'oublierai  pas  made- 
moifelle Clairon  en  parlant  de  Corne'lie. 
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Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  que 


j'ai  écrite  au   fujet  d'Electre.  J'ai  dû   l'écrire    I76> 
dans  la  fituation  où  j'étais,  et  ne  prendre  rien 
fur  moi  ;   et  je  me  flatte  que  vous   avez  par- 
donné à  mon  embarras. 

Vous  voulez  jouer  Zulime.  J'ai  envoyé  la 
pièce,  aptes  avoir  confumé  un  temps  très- 
précieux  à  la  travailler  avec  le  plus  grand 
foin.  Je  vous  prie  très-inftamment  de  la  jouer 
comme  je  l'ai  faite  ,  et  d'empêcher  qu'on  ne 
gâte  mon  ouvrage.  Les  acteurs  font  intéreiTés 
à  cette  complaifance. 

Vous  vous  apercevrez  aifément,  Mademoi- 
felle,  de  l'excès  du  ridicule  de  l'édition  de 
Tancrède  faite  à  Paris.  Vous  verrez  qu'on  a 
tâché  de  faire  tomber  la  pièce  en  l'imprimant, 
et  que  ,  fi  on  la  joue  fuivant  cette  leçon 
abfurde ,  il  eft  impoffible  qu'à  la  longue  elle 
foit  foufferte,  malgré  toute  la  fupériorité  de 
vos  talens. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  fottife 
fait  Orbajfan ,  en  répétant,  en  quatre  mauvais 
vers  (page  32  ) ,  ce  qu'il  a  déjà  dit ,  et  en  le 
répétant ,  pour  comble  de  ridicule  ,  fur  les 
mêmes  rimes  déjà  employées  au  commence- 
ment de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers , 

On  croit  qu'à  Solamir  mon  cœur  fe  facrifie. 
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— vous  gâtez  toute  la  pièce.   Il  ne  faut  pas  que 

1701.  vous  imaginiez  que  Solamir  ait  part  à  votre 
condamnation.  D'où  pouvez -vous  favoir 
qu'on  croit  vous  immolera  Solamir'?  que  veut 
dire  mon  cœur  fe  facrifie  ?  il  s'agit  bien  ici  de 
cœur.  Il  s'agit  d'être  exécutée  à  mort.  Vous 
craignez  qu'on  n'impute  à  Tancrède  la  trahi- 
fon  pour  laquelle  vous  êtes  arrêtée  ,  et  c'eft 
pour  cela  que  ,  lorfqu'au  troifième  acte  vous 
êtes  prête  d'avouer  tout,  croyant  Tancrède  à 
Meffine  ,  vous  n'ofez  plus  prononcer  fon 
nom  dès  que  vous  le  voyez  à  Syracufe  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  penfer  à  Solamir.  On  a  fait 
un  tort  irréparable  à  la  pièce ,  en  la  donnant 
de  la  manière  dont  elle  eft  fi  ridiculement 
imprimée. 

La  féconde  fcèn e dufecond  acte  eft  tronquée , 
et  d'une  féchereiTe  infupportable.  Si  votre  père 
ne  vous  parle  que  pour  vous  condamner,  s'il 
n'eft  pas  défefpéré ,  qui  pourra  être  touché  ?  qui 
pourra  vous  plaindre  quand  un  père  ne  vous 
plaintpas?  Sa  douleur,  la  vôtre, fes  doutes,  vos 
réponfes  entrecoupées  ,  ce  père  infortuné  qui 
vous  tend  les  bras  ,  votre  reproche  fur  fa  fai- 
bleffe  ,  votre  aveu  noble  que  vous  avez  écrit 
une  lettre,  et  que  vous  avez  dû  l'écrire  ;  tout 
cela  eft  théâtral  et  touchant  :  il  y  a  plus ,  cela 
juftifie  les  chevaliers  qui  vous  condamnent. 
Si  on  ne  joue  pas  ainfi  la  pièce ,  elle  eft  perdue  ; 
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elle  eft  au  rang  de  toutes  les  mauvaifes  pièces  ■ 

que  Ton  adonnées  depuis  quatre-vingts  ans,  l7"*« 
que  le  jeu  des  acteurs  fait  fupporter  quelque- 
fois au  théâtre  ,  et  que  tous  les  connaiffeurs 
méprifent  à  la  lecture.  En  un  mot ,  l'édition  de 
Prault  eft  ridicule  ,  et  me  couvre  de  ridicule. 
Je  ferai  obligé  de  la  défavouer,  puifqu'elle 
a  été  faite  malgré  mes  inftructions  précifes.  Je 
vous  prie  très  -  inftamment  ,  Mademoifelle  , 
de  garder  cette  lettre ,  et  de  la  montrer  aux 
acteurs  quand  on  jouera  Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  la  manière 
dont  vous  avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu 
à  l'Europe  le  théâtre  d'Athènes.  Vous  avez 
fait  voir  qu'on  peut  porter  la  terreur  et  la 
pitié  dans  l'âme  des  Français  ,  fans  le  fecours 
d'un  amour  impertinent  et  d'une  galanterie 
de  ruelle  ,  auffi  déplacés  dans  Electre  qu'ils  le 
feraient  dans  Cornélie.  Introduire  dans  la 
pièce  de  Sophocle  une  partie  carrée  d'amans 
tranfis  ,  eft  une  fottife  que  tous  les  gens  fen- 
fés  de  l'Europe  nous  reprochent  afiez.  Tout 
amour  qui  n'eft  pas  une  pamon  furieufe  et 
tragique  ,  doit  être  banni  du  théâtre,  et  un 
amour,  quel  qu'il  foit,  ferait  aufTi  mal  dans 
Electre  que  dans  Athalie.  Vous  avez  réformé  la 
4éclamation  ,  il  eft  temps  de  réformer  la  tra- 
gédie ,  et  de  la  purger  des  amours  infipides  , 
comme  ona  purgé  le  théâtre  de  petits-maîtres. 
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■       On    m'a   flatté    que    vous  pourriez  venir 

1761»  dans  nos  retraites  :  on  dit  que  votre  fanté  a 
befoin  de  M.  Tronchin.  Vous  feriez  reçue 
comme  vous  méritez  de  Fêtre ,  et  vous  verriez 
chez  moi  un  allez  joli  théâtre ,  que  peut-être 
vous  honoreriez  de  vos  talens  fublimes ,  en 
faveur  de  l'admiration  et  de  tous  les  fenti- 
mens  que  ma  nièce  et  moi  nous  confervons 
pour  vous.  Mademoifelle  Corneille  ne  dit  pas 
mal  des  vers.  Ce  ferait  un  beau  jour  pour  moi 
que  celui  où  je  verrais  la  petite  fille  du  grand 
Corneille  confidente  de  Filluftre  mademoifelle 
Clairon. 

LETTRE     CLXXXII. 

A  M.    LE   COMTE  DARGENTAL. 

9  d'augufte. 

KJse-t-on  parler  encore  de  vers  et  deprofe 
à  Paris  ,  mes  divins  anges  ?  les  chaleurs  et  les 
malheurs  ne  font-ils  pas  un  tort  horrible  au 
tripot  ? 

Je  travaille  ,  le  jour  à  Corneille  ,  et  la  nuit  à 
Don  Pèdre. 

Nos  fouferiptions  pourraient  bien  fe  ralen- 
tir. Sans  la  prife  de  Pondichéri ,  je  ferais  tout 
à  mes  dépens. 

je 
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Je  vous  ai  envoyé  les  remarques    fur  les  • 

Horaces.  Voici  la  préface,  en  forme  cTépître  17"1, 
dédicatoire  à  l'académie.  Je  la  mets  fous  vos 
ailes  ,  et  vous  daignerez  la  recommander  à 
Duclos ,  quand  vous  l'aurez  lue.  Il  eft  bon  que 
tout  ait  la  fanction  de  quarante  perfonnes; 
mais  j'aurai  plutôt  achevé  tout  l'ouvrage,  que 
l'académie  n'aura  lu  trente  de  mes  remarques. 
Un  membre  va  vite  ,  les  corps  ont  peine  à  fe 
remuer. 

Dites-moi  net ,  je  vous  prie  ,  combien  vos 
amis  retiennent  d'exemplaires.  Tout  Corneille 
commenté  en  cinq  ou  fix  volumes  in-40,  c'eft 
marché  donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes ,  on  ne  pour- 
rait donner  les  exemplaires  à  ce  prix. 

J'ai  un  autre  placet  contre  Lambert  à  vous 
préfenter.  Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps 
de  lire  fon  Tancrède  ;  il  s'eft  plu  à  me  rendre 
ridicule  :  jugez-en  par  cet  échantillon  .... 
Que  faire  ?  cela  eft  dur  ;  mais  Pondichéri  eft 
pis  ou  pire. 

Mes  divins  anges  ,  que  la  campagne  eft 
belle  !  vous  ne  connaiflez  pas  ce  plaiûr-là.  Et 
les  yeux  ?  j'écris ,  moi  ;  et  vous  ? 


Correfp.  générale.        Tome  VIL     Pp 


1761. 


4^0       RECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     C  L  XXX  III. 
A    M.     DAMILAVILLE, 

Le   i5  d'augufte. 

\/ue  les  frères  m'accufent  de  parefTe ,  s'ils 
Tofent.  J'ai  tout  Corneille  fur  les  bras ,  THif- 
toire  générale  des  mœurs,  le  czar,  Jeanne,  8cc. , 
et  vingt  lettres  par  jour  à  répondre.  Il  faut 
écrire  à  M.  de  la  Targue,  et  je  ne  fais  où  le 
prendre.  Il  me  femble  que  frère  Thiriot  fait  fa 
demeure;  il  s'agit  de  fes  vers  ,  cela  eft  impor- 
tant. Comment  va  Y  Encyclopédie  ?  cela  eft  un 
peu  plus  important. 

Oui,  volontiers,  que  les  faducéens  périflent , 
mais  que  les  pharifiens  ne  foient  pas  épargnés. 
On  nous  défait  des  chats ,  mais  on  nous  laifTe 
dévorer  par  des  chiens. 

On  a  eu  grand'peine  à  trouver  le  Grizel  que 
demandent  les  frères.  C'eft  grand  dommage 
que,  pour  notre  édification  ,nous  ne  puifîions 
pas  recouvrer  cet  ouvrage  rare ,  d'autant  plus 
utile  à  la  bonne  caufe,  qu'il  rend  la  mauvaife 
extrêmement  ridicule. 

Frère  Thiriot  eft  devenu  bien  parefleux.  Un 
véritable  frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà 
envoyé  les  Recherches  fur  le  théâtre.  Il  faut  le 
mettre  en  pénitence.  On  ne  doit  pas  être  tiède 
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furies  ouvrages  et  fur  le  fang  du  grand  Corneille. 

Frère  Thiriot  ,  je  vous  l'ai  toujours  dit  ,  vous  I7^1, 
êtes  un  indolent;  vous  n'écrivez  que  par  bou- 
tade. Point  de  nouvelles  depuis  un  mois.  Vous 
retardez  l'édition  de  Corneille  :  vous  êtes  cou- 
pable. Je  ne  fais  pas  trop  comment  ira  cette 
entreprife.  Pour  moi  je  ne  réponds  que  de  mon 
travail  et  de  mon  zèle  tant  que  je  refpirerai. 
J'ai  déjà  commenté  fix  tragédies.  Je  m'inftruis 
par  ce  travail  ;  j'efpère  que  j'en  inftruirai  d'au- 
tres ,  et  que  le  théâtre  y  gagnera.  Si  comme 
auteur  je  n'ai  pu  fervir  ma  nation  ,  je  la  fer- 
virai  du  moins  comme  commentateur. 

J'embrafTe  les  frères ,  et  j'abhorre  plus  que 
jamais  les  ennemis  de  la  raifon  et  des  lettres. 

LETTRE     CLXXXIV. 

A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  d'augufte. 

I  e  reçois  une  lettre  de  mes  anges ,  du  5 
d'augufte  ,  en  revenant  d'une  repréfentation 
deTancrède,  que  des  comédiens  de  province 
nous  ont  donnée  avec  affez  d'appareil.  Je  ne 
dis  pas  qu'ils  aient  tous  joué  comme  made- 
moifelle  Clairon  ;  mais  nous  avions  un  père 
qui  fefait  pleurer ,  et  c'eft  ce  que  votre  Brizard 

P  p    2 
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■ ne  fera  jamais.  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  quel- 

17"1,    que  chofe  de  bon  dans  cette  pièce  ;   car  les 
hommes  ,    les  femmes   et  les  petits  garçons 
fondaient  en  larmes.  On  Fa  jouée,  Dieu  merci, 
comme  je  l'ai  faite  ,  et  elle  n'en  a  pas  été  plus 
mauvaife.  Les  Anglais  même  pleuraient;  nous 
ne  devons  plus  fonger  qu'à  les  attendrir  ;  mais 
le  petit  Bujfi  n'eft  point  du  tout  attendrifîant. 
O  mes  anges ,  je  vous  prédis  que  Zulime 
fera  pleurer  auffi  ,   malgré  ce  grand  benêt  de 
Ramire  à  qui  je  voudrais  donner  des  nafardes. 
Il  faut  que  ce  foit  Fréron  qui  ait  confervé 
ce  vers: 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  fous  fa  loi. 

madame  Denis  a  toujours  récité  : 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  vous  ravit  ma  foi. 

Pierre  ,    que  vous  autres  Français  nommez 
le  cruel ,  d'après  les  Italiens  ,  n'était  pas  plus 
cruel  qu'un  autre.  On  lui  donna  ce  fobriquet 
pour  avoir  fait  pendre  quelques  prêtres  qui  le 
méritaient  bien  ;  on  l'accufa  enfuite  d'avoir 
empoifonné  fa  femme  qui  était  une  grande 
catin.  C'étaitunjeune  homme  fier,  courageux, 
violent ,  pafîionné ,  actif,  laborieux,  un  homme 
tel  qu'il  en  faut  au  théâtre.  Donnez  -  vous  du 
temps  ,  mes  anges,  pour  cette  pièce  ;  faites- 
moi  vivre  encore  deux  ans  ,  et  vous  l'aurez. 
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Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid.  — — 
Les  comédiens  font  des  balourds  de  commencer  1701» 
la  pièce  par  la  querelle  du  comte  et  de  don 
Diègue  ;  ils  méritent  le  foufflet  qu'on  donne 
au  vieux  bon  homme  ,  et  il  faut  que  ce  foit  à 
tour  de  bras.  Comment  ont-ils  pu  retrancher 
la  première  fcène  de  Chimène  et  d'Elvire  ,  fans 
laquelle  il  eft  impofhble  qu'on  s'intérefle  à  un 
amour  dont  on  n'aura  point  entendu  parler  ? 

Vous  parlez  quelquefois  de  fondemens,  mes 
anges  ,  et  même  ,  permettez-moi  de  vous  le 
dire  ,  de  fondemens  dont  on  peut  très-bien  fe 
palier  ,  et  qui  fervent  plus  à  refroidir  qu'à 
préparer.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  nécefTaire 
que  de  préparer  les  regrets  et  les  larmes  par 
l'expofition  du  plus  tendre  amour  et  des  plus 
douces  efpérances  qui  font  détruites  tout  d'un 
coup  par  cette  querelle  des  deux  pères. 

Je  viens  aux  foufcriptions.  Je  reçois ,  dans 
ce  moment ,  un  billet  d'un  confeiller  du  roi  , 
contrôleur  des  rentes  ,  ainfi  couché  par  écrit  : 

Je  retiens  deux  exemplaires  ,  et  payerai  le  prix 
qui  fera  fixé  ,  figné  Bazar d  ,  8  d'augujte  ij6\. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire. 
Tout  le  monde  doit  en  agir  comme  le  fieur 
Baxard.  Les  Cramer  verront  comment  ils  arran- 
geront l'édition  :  ce  qui  eft  très-sûr,  c'eft  qu'ils 
en  uferont  avec  nobleiïe.  Ce  n'eft  point  ici 
une  foufcription  ,   c'eft  un  avis  que  chaque 
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„ .  particulier  donne  aux  Cramer  qu'il  retient  un 

'  1761.  exemplaire  ,  s'il  en  a  envie.  Mon  lot  à  moi  , 
c'eftde  bien  travailler  pour  la  gloire  de  Corneille 
et  de  ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire  ,  foit 
in  40,  foit  in  8°,  pour  la  moitié  moins  qu'ils  le 
payeraient  chez  quelque  libraire  de  l'Europe 
que  ce  pût  être.  Le  bénéfice  pour  mademoi- 
felle  Corneille  ne  viendra  que  de  la  générofité 
du  roi ,  des  princes  et  des  premières  perfonnes 
de  l'Etat  ,  qui  voudront  favorifer  une  fi  noble 
entreprife.  Mademoifelle  Corneille  a  l'obliga- 
tion à  madame  de  Pompâdour  et  à  M.  le  duc 
de  Choifeul  des  quatre  cents  louis  que  le  roi 
veut  bien  donner  ;  mais  elle  doit  être  fort 
mécontente  de  monfieur  le  contrôleur  général 
à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux  Délices, 
et  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponfe  fur  les 
quatre  cents  louis  d'or.  Je  ne  demande  pas 
qu'on  les  paye  d'avance  ;  mais  j'écris  à  M.  de 
Montmartel  pour  lui  demander  quatre  billets 
de  cent  louis  chacun,  payables  à  la  réception 
du  premier  volume  :  je  ne  m'embarquerai  pas 
fans  cette  aflurance.  Je  donne  mon  temps  , 
mon  travail  et  mon  argent  ;  il  eft  jufte  qu'on 
me  féconde ,  fans  quoi  il  n'y  a  rien  de  lait. 
Je  veux  accoutumer  ma  nation  à  être  du  moins 
aufli  noble  que  la  nation  anghife  ,  fi  elle  n'eft 
pas  aufli  brillante  dans  les  quatre  parties  du 
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monde.  Surtout,  avant  de  rien  entreprendre,  

il  me  faut  la  fanction  de  l'académie.  Je  vous  I7"1, 
envoie  donc  Cinna  ,  mes  chers  anges ,  et  je 
vous  prie  de  le  recommander  à  M.  Duclos. 
Quand  on  m'aura  renvoyé  Fépître  dédicatoire 
et  les  obfervations  fur  Cinna  et  les  Horaces, 
j'enverrai  le  refte.  Je  fouhaite  qu'on  aille  aufli 
vite  que  moi  ;  mais  les  Français  parlent  vite, 
et  agiiTent  lentement  :  leur  vivacité  eft  dans 
les  proportions  ,  et  non  dans  l'action.  Témoin 
cent  projets  que  j'ai  vus  commencés  avec 
chaleur  ,  et  abandonnés  avec  dégoût. 

O  mes  anges ,  vous  ne  me  parlez  point  de 
l'arrêt  contre  les  jéfuites  ;  je  l'ai  eu  fur  le 
champ  cet  arrêt,  et  fans  vous.  Vous  me  dites 
unmotdupetitHwrtaw^,  et  riendePondichéri. 
J'avoue  que  le  tripot  eft  la  plus  belle  chofe  du 
monde  ;  mais  Pondichéri  et  les  jéfuites  font 
quelque  chofe.  Vous  me  parlez  de  l'Enfant 
prodigue  que  les  comédiens  ont  gâté  abfolu- 
ment  ,  et  de  Nanine  qu'ils  n'ont  pu  gâter  , 
parce  que  j'y  étais.  Donnons  vite  bien  des 
comédies  nouvelles  ;  car  ,  lorfque  les  janfé- 
niftes  feront  les  maîtres  ,  ils  feront  fermer  les 
théâtres.  Nous  allons  tomber  de  Carybde  en 
Scylla.  O  le  pauvre  royaume  !  ô  la  pauvre 
nation  !  J'écris  trop  ,  et  je  n'ai  pas  le  temps 
d'écrire. 

Mes  anges ,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 
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LETTRE     CLXXXV. 

A    M.     DE     MAIRAN,a  Paris. 

A  Ferney ,   16  d'augufte. 

Votre  lettre  du  2  cfaugufte,  Monfieur,  me 
flatte  autant  qu'elle  m'inftruit.  Vous  m'avez 
donné  un  peu  de  vanité  toute  ma  vie  ;  car  il 
me  femble  que  j'ai  été  de  votre  avis  fur  tout. 
J'ai  penfé  invariablement  comme  vous  fur 
Vejlimation  des  forces  ,  malgré  la  mauvaife  foi 
de  Mauperîuis  ,  et  même  de  Bernoulli  et  de 
Muffchembro'êck  :  et  comme  les  vieillards  aiment 
à  conter  ,  je  vous  dirai  qu'en  pafifant  à  Leyde, 
le  frère  de  MvJJlhembroèck  ,  qui  était  un  bon 
machinifte  et  un  bon  homme  ,  me  dit  :  Mon- 
fieur ,  les  partifans  des  carrés  de  la  vîtejfefont 
des  fripons  ;  mais  je  nofe  pas  le  dire. 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  fur 
l'aurore  boréale  ,  et  je  foufcris  à  tout  ce  que 
vous  dites  fur  le  mont  Olympe  ,  d'autant  plus 
que  vous  citez  Homère.  J'ai  toujours  été  per- 
fuadé  que  les  phénomènes  céleftes  ont  été  en 
grande  partie  la  fource  des  fables.  Il  a  tonné 
fur  une  montagne  dont  le  fommet  eft  inaccef- 
fible  ;  donc  il  y  a  des  dieux  qui  habitent  fur 
cette  montagne  ,  et  qui  lancent  le  tonnerre  : 
le  foleil  paraît  courir  d'orient  en  occident; 

donc 
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donc  il  a  de  bons  chevaux  :  la  lune  parcourt 

un  moins  grand  efpace  ;  donc,    fi  le  foie  il  a    l7^l« 
quatre  chevaux  ,   la  lune  doit  n'en  avoir  que 
deux  :  il  ne  pleut  point  fur  la  tête  de  celui 
qui  voit  un  arc-en-ciel;donc  l'arc-en-culeftun 
figne  qu'il  n'y  aura  jamais  de  déluge,  &:c.  &c. 

Je  n'ai  jamais  ofé  vous  braver  ,  Monfieur, 
que  fur  les  Egyptiens  ;  et  je  croiiai  que  ce 
peuple  eft  très-nouveau  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  prouvé  qu'un  pays  inondé  tous  les 
ans  ,  et  par  conféquent  inhabitable  fans  le 
fecours  des  plus  grands  travaux  ,  a  été  pour- 
tant habité  avant  les  belles  plaines  de  l'Afie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  fages  réfle- 
xions envoyées  au  jéfuite  Farennin,  font  d'un 
philofophe  ;  mais  Farennin  était  fur  les  lieux; 
et  vous  favez  que  ni  lui  ni  perfonne  n'apenfé 
que  les  adorateurs  d'un  chien  et  d'un  bœuf 
aient  inftruit  le  gouvernement  chinois  ,  ado- 
rateur d'un  feul  Dieu  depuis  environ  cinq 
mille  ans.  Pour  nous  autres  barbares  qui  exif- 
tons  d'hier  ,  et  qui  devons  notre  religion  à  un 
petit  peuple  abominable  ,  rogneur  d'efpèces , 
et  marchand  de  vieilles  culottes ,  je  ne  vous 
en  parle  pas  ;  car  nous  n'avons  été  que  des 
poliiTons  en  tout  genre  jufqu'à  l'établiiïement 
de  l'académie  ,   et  au  phénomène  du  Cid. 

Je  fuis  perfuadé  ,  Monfieur,  que  vous  vous 
intérehez  à  la  gloire  du  grand  Corneille.  PrelTez 

Correfp.  générale.        Tome    VII.     Q  q 
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l'académie  ,  je  vous  en  fupplie  ,    de  vouloir 

I7^i'  bien  me  renvoyer  incefTamment  l'épure  dédi- 
catoire  que  je  lui  adreiïe,  la  préface  du  Cid  , 
les  notes  fur  le  Cid,  les  Horaces  et  Cinna  , 
afin  que  je  commence  à  élever  le  monument 
que  je  deftine  à  la  gloire  de  la  naiion.  11  me 
faut  la  fanction  de  l'académie.  Je  corrigerai  fur 
le  champ  tout  ce  que  vous  aurez  trouvé  défec- 
tueux; car  je  corrige  encore  plus  vite  et  plus 
volontiers  que  je  ne  compofe. 

Je  crois,  Monfieur,  que  vous  voyez  quel- 
quefois madame  Geoffrin  ;  je  vous  fupplie  de 
lui  dire  combien  mademoifelleConi^V/cet  moi 
nous  fommes  touchés  de  fon  procédé  géné- 
reux. Elle  a  foufcrit  pour  la  valeur  de  fix 
exemplaires  :  elle  ne  pouvait  répondre  plus 
noblement  aux  impertinences  d'un  factum  ridi- 
cule, dont  aiïurément  mademoifelle  Corneille 
n'eft  point  complice.  Cette  jeune  perfonne  a 
autant  de  naïveté  que  Pierre  Corneille  avait  de 
grandeur.  On  lui  lifait  Cinna,  ces  jours  palfés; 
quand  elle  entendit  ce  vers  : 

Je  vous  aime  Emilie  ,  et  le  ciel  me  foudroie  ,  ire. 

Fi  donc  !  dit  elle,  ne  prononcez  pas  ces  vilains 
mots  là.  C'en"  de  votre  oncle,  lui  répondit-on. 
Tant  pis,  dit-elle  ;  eft-ce  qu'on  parle  ainfi  à  fa 
maîtrefle  ? 

Adieu  ,  Monfieur  ;  je  recommande  l'oncle 
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et  la  nièce  à  votre  zèle ,   à  votre  diligence  ,  à  . 

votre  bon  goût ,  à  vos  bontés.  Je  vous  félicite    i/6*« 
d'une  vieilleffe  plus  faine  que  lamienne  ;  vivez 
aufTi  long-temps  que  le  fecrétaire  votre  prédé- 
ceffeur,  dont  vous  avez  le  mérite,  l'érudition 
et  les  grâces. 

Lefuijfe  V. 


LETTRE     CLXXXVI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney  ,  18  d'augufle. 

J'ai  connu  des  gens  ,  Madame,  qui  fe  plai- 
gnaient de  vivre  avec  des  fots ,  et  vous  vous 
plaignez  de  vivre  avec  des  gens  d'efprit.  Si 
vous  avez  imaginé  que  vous  retrouveriez  la 
politelTe  et  les  agrémens  des  la  Tare  et  des 
Saint- Aulaire ,  l'imagination  des  Chaulieu  ,  le 
brillant  d'un  duc  de  la  Feuillade  ,  et  tout  le 
mérite  du  préfident  Hénault ,  dans  nos  littéra- 
teurs d'aujourd'hui  ,  je  vous  confeille  de 
décompter. 

Vous  ne  fauriez ,  dites-vous ,  vous  intérelTer 
à  la  chofe  publique.  C'eft  afîurément  le  meil- 
leur parti  qu'on  puiiîe  prendre  :  mais, fi  vous 
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étiez  comme  moi  expofée  à  donner  à  dîner 

1761.  tous  les  jours  à  des  ruifes  ,  à  des  anglais,  à 
des  allemands ,  vous  feriez  un  peu  embarraffée 
d'être  françaife. 

Je  m'occupe  du  temps  pafïe  pour  me  dépi- 
quer du  temps  préfent.  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  commenter  Corneille  que  de  lire  ce  qu'on 
fait  aujourd'hui. Toutes  les  nouvelles  affligent, 
et  prefque  tous  les  nouveaux  livres  impatien- 
tent. 

Mon  commentaire  impatientera  auiïi  ;  car 
il  fera  fort  long.  C'eft  une  entrepiife  terrible 
que  de  difcuter  Cinna  et  Agéfilas ,  Rodogune 
et  Attila ,  le  Cid  et  Pertharite.  Je  ne  crois  pas 
que,  depuis  Scaliger,  il  y  ait  eu  un  plus  grand 
pédant  que  moi.  L'ouvrage  contiendra  fept 
ou  huit  gros  volumes  ;  cela  fait  trembler. 

Vous  devez  ,  Madame,  avoir  actuellement 
M.  le  préfident  Hénault  :  il  faut  que  vous  me 
protégiez  auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  à  l'aca- 
démie l'épi  tre  dédicatoire  que  je  crois  curieufe; 
la  prélace  fur  le  Cid,  dans  laquelle  il  y  aaufïi 
quelques  anecdotes  qui  pourront  vous  amufer; 
les  notes  fur  le  Cid,  fur  les  Horaces ,  fur 
Cinna  ,  Pompée  ,  Héraclius  ,  Rodogune  ,  qui 
ne  vous  amuferont  point,  parce  qu'il  faut 
avoir  le  texte  fous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  préfident  Hénault 
prît  tout  cela  chez  moniteur  le  fecrétaire  ,    et 
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qu'il  en  dît  fon  avis  avec  M.  de  Nwernois.  Je   

crois  qu'il  conviendrait  qu'ils  allaiïent  tous  1761 
deux  à  l'académie  ,  et  qu'ils  me  jugeafTent  ; 
car  il  me  faut  la  fanction  de  la  compagnie  ,  et 
que  l'ouvrage  ,  qui  lui  eft  dédié  ,  ne  fe  fafle 
que  de  concert  avec  elle.  Je  ne  fuis  point  du 
tout  jaloux  de  mes  opinions  ;  mais  je  le  fuis 
de  pouvoir  être  utile  ,  et  je  ne  peux  l'être 
qu'avec  l'approbation  de  l'académie.  C'eft  une 
négociation  que  je  mets  entre  vos  mains  , 
Madame  ;  celle  de  M.  de  BuJJi  fera  plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous 
occupe  :  occupez-vous  de  Pierre  Corneille  ;  il 
en  vaut  la  peine  par  fon  fublime ,  et  par  l'excès 
de  fes  misères. 

Je  vous  fais  bon  gré  ,  Madame  ,  de  lire 
YHiJloire  d"  Angleterre  par  Toyras  :  vous  la  trou- 
verez plus  exacte,  plus  profonde  et  plus  inté- 
reflante  que  celle  de  notre  infipide  Daniel.  Je 
ne  pardonnerai  jamais  à  ce  jéfuite  d'avoir  plus 
parlé  de  frère  Coton  que  d'Henri  IV ,  et  de 
laiiTer  à  peine  entrevoir  que  cet  Henri  IV Toit 
un  grand-homme. 

Si  vous  aimez  l'hiftoire ,  je  vous  en  enverrai 
une  dans  quelques  mois,  qui  eft  fort  infolente, 
et  que  je  crois  vraie  d'un  bout  à  l'autre;  mais 
actuellement  lailTez-moi  avec  le  grand  Corneille, 

Je  vous  réitère,  Madame  ,  les  remercîmens 
de  ma  petite  élève  qui  porte  un  fi  beau  nom, 

Q.q  3 
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et  qui  ne  s'en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds 

17"i.    de  madame  la  ducheffe  de  Luxembourg. 

Adieu  ,  Madame  ;  vivez  aufîi  heureufe  qu'il 
eft  poflible  :  tolérez  la  vie  ;  vous  favez  que 
peu  de  perfonnes  en  jouiffent.  Vous  vous  êtes 
accoutumée  à  vos  privations;  vous  avez  des 
amis  ,  vous  êtes  sûre  que,  quand  on  vient 
vous  voir ,  c'eft  pour  vous  -  même.  Je  regret- 
terai toujours  de  n'avoir  point  cet  honneur  , 
et  je  vous  ferai  attaché  bien  véritablement 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

LETTRE     GLXXXVII. 
A     M.     D  U  C  L  O  S. 

18  d'augufte. 

J  'a  1  toujours  oublié  ,  Monfieur  ,  de  vous 
parler  de  la  perfonne  qui  prétendait  vous 
apporter  des  papiers  de  ma  part.  Je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  en  adrelTer  que  par  mon- 
fieur iïArgental.  Vous  avez  dû  recevoir  l'épître 
dédicatcire  à  la  compagnie  ,  la  préface  fur  le 
Cid  ,  les  notes  fur  le  Cid,  les  Horaces  et 
Cinna.  Je  vous  prie  de  communiquer  le  tout 
à  M.  le  duc  de  Nivernais  et  à  M.  le  préfident 
Hénault;  mais  il  ferait  plus  convenable  encore 
que  le   tout  fût  examiné   à  l'académie  ;  vos 
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obfervations  feraient  ma  loi.  Les  autres  pièces  

fuivront  immédiatement  ,  et  les  Cramer  com-    11   l 
menceront  à  imprimer  fans  aucun  délai. 

Les  foufcriptions  que  nous  avons  fufnront 
pour  entamer  l'entreprise  ,  en  cas  que  nous 
puiffions  compter  fur  le  payement  des  quatre 
cents  louis  que  le  roi  daigne  accorder.  Nous 
comptons  même  être  en  état  de  prier  les  gens 
de  lettres,  qui  ne  font  pas  riches ,  de  vouloir 
bien  accepter  un  exemplaire  comme  un  hom- 
mage que  nous  devons  à  leurs  lumières ,  fans 
recevoir  d'eux  un  payement  qui  ne  doit  être 
fait  que  par  ceux  que  la  fortune  met  en  état 
de  favorifer  les  arts.  Il  me  paraît  qu'une 
condition  eiïentielle  pour  cet  ouvrage  ,  allez 
important  et  dédié  à  l'académie  ,  eft  que  les 
noms  des  académiciens  fe  trouvent  dans  la 
lifte  des  fouferipteurs. 

M.  le  duc  de  Nivernois  a  commencé  par 
fouferire  pour     ,     ...      12   exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Bernis     12. 

M.  le  duc  de  Richelieu       12. 

M.  le  duc  de  Villars  6. 

M.  le  comte  de  Clermont      6. 

M.  le  préfident  Hénault         2. 

Je  prends  la  liberté,  en  qualité  d'entrepre- 
neur de  cette  affaire  ,  et  de  père  demademoi- 
felle  Corneille,  de  fouferire  pour  cent.  Ce  n'eft 
point  par  vanité ,  c'eft  par  nécefïité  ;  parce  que, 
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fi  Ton  fe  fert  de  grand  papier,  et  s'il  y  a  huit 

1761.    volumes,  comme  le  prétendent  MM.  Cramer , 
les  frais  iront  à  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  à  monfieur  le  coadjuteur,  en 
le  remerciant  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'en- 
voyer  fon  difcours  ,  et  à  M.  Watelet ,  connu 
par  fon  goût  pour  les  arts  ,  et  par  fes  talens  ; 
je  n'en  ai  point  eu  de  réponfe.  Je  vous  avouerai 
qu'il  ferait  honteux  pour  l'académie,  dont 
tant  de  grands  feigneurs  font  membres  ,  que 
des  fermiers  généraux  fifTent  plus  qu'elle  en 
cette  occafion  :  cela  jetterait  même  fur  notre 
compagnie  un  ridicule  dont  les  Fréron  n'abu- 
feraient  que  trop.  Monfieur  l'archevêque  de 
Lyon  foufcrira  comme  le  cardinal  de  Bernis  ; 
mais,  pour  imprimer  fon  nom  dans  la  lifte,  il 
convient  qu'il  foit  appuyé  de  celui  du  coad- 
juteur de  Strasbourg  ,  et  du  précepteur  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'eft  ce  que  vous 
pouvez  propofer  ,  Monfieur  ,  avec  plus  de 
bienféance  que  perfonne,  dans  la  place  où 
vous  êtes. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  feigneurs  ne 
viendront  à  l'académie  que  le  jour  de  leur 
réception  ,  qu'ils  fe  contenteront  de  faire  un 
difcours ,  et  qu'ils  dédaigneront  d'entrer  dans 
un  deffein  honorable  pour  l'académie  et  pour 
la  France  ?  Je  compte  fur  vous  ,  Monfieur  , 
comme  fur  le  protecteur  le  plus  vif  de  cette 
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entreprife  digne  de  vous.   Je  vous   prie  de  

m'éclairer  et  de  me  foutenir  dans  toutes  les    I7DI* 
difficultés  attachées  à  tout  ce  qui  eft  nouveau 
et  enimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  perfi fieront  dans 
la  réfolution  de  donner  l'édition  in  40  tome  à 
tome  ,  de  trois  en  trois  mois  ,  fans  aucunes 
eflampes  ,  et  que  l'ouvrage  ,  qui  coûterait  au 
moins  trois  louis  d'or  chez  les  libraires  ,  n'en 
coûtera  que  deux.  Il  y  aurait  une  très-grande 
perte  fans  les  bontés  du  roi  et  de  plufieurs 
princes  de  l'Europe,  fans  la  générofitéde  M.  le 
duc  àzChoifeul  et  de  madame  de  Pompadour. 

Ce  ne  font  point  proprement  des  foufcrip- 
tions  qu'on  demande  ;  il  n'y  a  point  de  con- 
ditions à  faire  avec  ceux  qui  donnent  leur 
temps  ,  leur  argent  et  leur  travail  pour  l'hon- 
neur delà  nation.  Nous  ne  demandons  que  le 
nom  de  quiconque  voudra  avoir  un  livre  utile 
à  bon  marché  ,  afin  que  les  libraires  propor- 
tionnent^ nombre  des  exemplaires  au  nombre 
des  demandeurs  ,  et  que  ceux  qui  auront  eu 
la  baifelTe  de  craindre  de  donner  deux  louis 
pour  s'inftruire  ,  ne  puilfent  jamais  avoir  un 
livre  qu'ils  feraient  indignes  de  poiléder.  Par- 
don de  ma  noble  colère. 

Je   compte  abfolument  fur  vous  ,    au  nom 
de  Pierre  et  de  Marie  Corneille, 
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7^~7    LETTRE     CLXXXVIU. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

"s 

Le  24  d'augufte. 

iVl  onsieur  le  Gouz  ,  maître  des  comptes 
à  Dijon ,  jeune  homme  qui  aime  les  arts  et 
les  Cacouacs  ,  veut  bien  qu'on  fâche  que  le 
Droit  du  fei^neur ,  allas  l'Ecueil  du  fage  ,  eft 
de  lui.  Il  m'envoie  cette  petite  addition  et 
correction  que  les  frères  jugeront  abfolument 
néceffaire.  Je  crois  que  la  pièce  de  M.  le  Gouz 
reftera  au  théâtre ,  et  qu'ainfi  le  nom  de  philo- 
fophe  y  reftera  en  honneur.  Je  m'imagine  que 
frère  Platon  ne  fera  pas  fâché. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  que  M.  le  Gouz 
foit  reconu.  Il  compte  enjoliver  cette  petite 
drôlerie  par  une  préface  en  l'honneur  des 
Cacouacs,  qui  fera  un  peu  ferme ,  et  qui  par- 
viendra en  cour  ,  comme  dit  le  peuple.  Il  y 
aura  auffi  une  épître  dédicatoire  qui  ira  en 
cour.  Mais  fi  un  gros  fin  dePrévilU  s'obftine  à 
dire  qu'il  croit  Fouvrage  d'un  certain  V  .  .  .  , 
tout  eft  manqué  ,  tout  eft  perdu.  Il  eft  abfo- 
lument néceffaire  qu'on  ne  me  foupçonne  pas 
de  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  On  doit  faire  enten- 
dre aux.  comédiens  qu'ils  fe  font  grand  tort  à 
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eux-mêmes  s'ils  s'opiniâtrent  à  me  charger  de    

cette  iniquité.  C'eft  M.  le  Gouz  ,  vous  dis-je  ,    !7"* 
qui  a  fait  cette  coïonnerie. 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  fur  les 
théâtres  de  ce  Beauchamp ,  et  il  n'y  a  pas  grand 
profit  à  faire.  C'eft  le  fort  de  la  plupart  des 
livres.  Il  faudra  tâcher  que  les  Commentaires 
de  Corneille  ne  méritent  pas  qu'on  en  dife 
autant.  C'eft  une  terrible  entreprife  que  ce 
commentaire  ;  j'y  perds  mon  temps  et  les 
yeux. 

Comment  fe  porte  frère  Thiriotfil  eft  bien 
heureux  de  ne  rien  commenter  ;  s'il  lui  fallait 
faire  des  notes  fur  Agéfilas  et  Attila  ,  il  ferait 
aufîi  embarraifé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'AUmbert; 
dirons  -  nous  auffi  frère  Dumolard  ?  ce  fera 
comme  vous  voudrez. 


Fin  du  Tome  Jcptiême» 
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